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LA CONSOLIDATION SPONTANEE DES FRACTURES 
CHEZ LES OISEAUX 
ET LA MODIFICATION DE L'ARCHITECTURE 
DES TRAVEES OSSEUSES 


par Robert DIDIER 


Les fractures sont fréquentes chez les mammifères et les 
oiseaux, en raison de leur incessante lutte pour la vie, cause 
de batailles, de coups, d'accidents, en raison surtout des trau- 
matismes dus à l'homme, à ses pièges et ses armes de chasse. 
Si elles n’ont pas été plus étudiées, c’est qu’elles restent le plus 
souvent ignorées; il est difficile de se procurer des spécimens 
et bien souvent ces lésions passent inaperçues même de ceux 
qui ont en main le corps de l'animal. 

Il n’est pas douteux que de telles fractures se consolident 
très bien, et spontanément, ce en quoi les animaux nous sont 
supérieurs, car nous envisagerions avec peine le fait pour un 
homme fracturé du fémur ou du tibia de marcher sans appa- 
reillage. 

(Non pas d’ailleurs que les animaux ne s’appareillent pas, 
car nous avons eu connaissance d’une bécasse, tuée en Fran- 
che-Comté par M. DEMANDRE et dont l’histoire a été rappelée 
par le D' Ducner-SucHaux (1), dont la jambe avait été fractu- 
rée par un plomb de chasse; deux jours après cette blessure, 
la bécasse tuée fut trouvée porteur d’un appareil improvisé; 
elle avait collé contre la diaphyse fracturée et suivant sa direc- 
tion quelques rémiges, le tout ensuite entortillé dans de petites 
plumes agglutinées de terre et de sang et maintenant avec soli- 
dité ce remarquable appareil de contention.) 

D'autre part, les animaux sont plus résistants à la douleur 
que l’homme et supportent mieux les traumatismes; leurs os 
fracturés se consolident vite, probablement en raison d’une 
ostéogénèse plus active que chez l’homme. Ils consolident avec 
des cals plus où moins vicieux, plus ou moins exubérants, 
mais solides, et qui ne les empêchent ni de voler, ni de courir. 


(1) D: Ducuer-Sucuaux. La Bécasse chirurgien. Rev. Cynég. et Can. de 
l'Est. Ne 236. Mai 1935, p. 117, fig. 
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Il serait intéressant de savoir quel est exactement chez eux 
le rôle de l’action musculaire, cause habituelle de déplacement 
des fragments dans les fractures. 

Cette action musculaire ne s'exerce pas au moment de la 
production de la fracture, mais n’intervient que secondaire- 
ment quand le membre n’est pas immobilisé. 

Il est donc probable que la plupart des animaux, lorsqu'ils 
ont un membre fracturé, s'organisent pour vivre en se passant 
de ce membre. Si un oiseau tombe, l'aile brisée, il restera à 
terre pendant le temps nécessaire à sa consolidation; si c’est un 
mammifère, il marchera sur trois pattes, plaçant le membre 
atteint dans une position de repos. De cette façon, mise au 
repos des muscles, d’où pas de déplacement; de plus, l'ins- 
tinct, si merveilleux chez les espèces sauvages, les poussera 
à prendre dans ce sens les attitudes qui conviennent et qui 
peuvent leur permettre d'arriver à corriger les possibilités 
d’attitudes vicieuses. 

On ne peut guère expliquer autrement ces réparations si 
bien faites du tissu osseux. Evidemment, ces animaux, pen- 
dant qu'ils se soignent, sont en état de moindre résistance et 
doivent facilement devenir la proie des ennemis. 

Nous avons pu nous procurer, au hasard de nos dissec- 
tions, quelques os fracturés consolidés spontanément chez les 
oiseaux. 

En raison de la plus grande légèreté du squelette de l'oiseau 
dont les os sont creusés de cavités ou plus exactement pneu- 
matisés et dont les masses médullaires sont remplacées par des 
espaces aériens, il ne semblerait pas que la réparation soit 
aisée. Or, les exemples que nous apportons prouvent le con- 
traire. Toutes les fractures que nous avons observées sont dues 
à des lésions traumatiques des diaphyses au niveau d'os diffé 
rents ; dans toutes ces fractures, la solution de continuité a été 
complète, le trait de fracture a été soit transversal, soit obli- 
que, soit spiroïde : dans tous les cas observés, la réparation 
s'est faite avec solidité, sans grand déplacement, avec un mini- 
mum d’exubérance du cal, sans que la radiographie, que nous 
avons utilisée pour nous rendre compte du processus de répa- 
ration, ait indiqué de décalcification. 

Nous avons cherché, par ce moyen, à étudier la structure 
intérieure des os, à avoir une exacte. reproduction des Sys- 
tèmes trabéculaires, de leur importance et de leur direction. 

Chez l’homme, l'architecture intérieure des os subit des 
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modifications importantes dans les cas pathologiques et se 
transforme complètement à la suite des fractures, montrant 
l'importance du principe de Julius Wozr « L'os normal a 
une structure délerminée par sa fonction; toute modification 
de la fonction ou, en d’autres termes, des conditions statiques, 
entraîne une modification de structure. » 

L'étude de l'architecture intérieure des os a été bien faite 
chez l'homme par Hermann Meyer (1867) qui, ayant un des 
premiers fait une étude minutieuse des travées osseuses, a 
trouvé leur analogie avec des lignes géométriques; de son tra- 
vail en collaboration avec CULMANN, de Zurich, est née la théo- 
rie de la forme fonctionnelle des os. 

Après ces auteurs, W. Roux, HOrFa, CHARPY, puis GAL- 
Lors et BosquerTE à Lyon ont mis définitivement au point 
cette intéressante question. 

Chez les oiseaux, nous ne pouvons nous baser sur les don- 
nées fournies par l'étude de l'architecture osseuse en anato- 
mie humaine : là, le tissu spongieux n'existe pas, il n'y a 
qu'une mince coque de tissu compact de la diaphyse en lame 
diaphysaire et qui s’amincit vers les extrémités des os. 

Le tissu spongieux est en effet chez les mammifères l’épa- 
nouissement des travées osseuses fusionnées pour constituer 
la diaphyse. 

Mais chez l'oiseau, sous la diaphyse qui n’est le plus sou- 
vent qu’une mince lamelle de revêtement, il n'existe qu’un 
tissu boursouflé, creusé de cavités en relations avec les s 
aériens, avec absence de moelle osseuse. 

Néanmoins, bien que n'utilisant pas pour sa réparation 
l'organisation architecturale intérieure de l'os, l'os de l'oiseau 
va consolider sa fracture en vue de se plier aux exigences de 
sa forme nouvelle, la nouvelle structure devant être appro- 
priée à la fonction. 

Tout en suivant les mêmes règles que chez l’homme, le 
cal se formant en deux temps, ostéolyse puis osléogenèse, la 
réparation de la fracture doit se faire avec plus de rapidité; 
la brèche osseuse, dont les surfaces sont rapprochées par la 
position que l'oiseau donne à sa patte ou à son aile, se comble 
très vile; par irritation des couches sous-périostées, il se forme 
des productions osseuses nouvelles aboutissant à un cal pro- 
visoire, puis la consolidation survient et le retour à la fonc- 
tion commence à se produire. 

Et puis, l’animal se sert précocement de son membre, ce 
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qui n’est peut-être pas indifférent à la perfection de la répa- 
ration, puisque nous savons quels bienfaits ont retirés des 
méthodes ambulaloires, des appareils de marche, les blessés 
des jambes. Mais, chez les humains, la réduction de la frac- 
ture par les appareils ambulatoires comporte la réduction 
par traction continue puis application de l'appareil contentif 
et ambulatoire. 

Chez l'animal, il nous reste bien la méthode ambulatoire 
avec sa mobilisation qui active la formation du cal, mais sans 
réduction à la base, ni contention ! 

Or, chez l'animal, les masses musculaires sont puissantes, 
d’où sûrement une tendance marquée aux déplacements, aux 
angulations, aux chevauchements. Alors, on peut se deman- 
der pourquoi ce qui semble impossible chez l’homme se réa- 
lise chez l'animal ? 

Voici nos observations : 


1. Perdrix grise (Perdix p. perdix (L.)) 


Fracture du fémur 


Le trait de fracture oblique est au milieu de la diaphyse. 
Déplacement latéral des fragments. Soudure par accolement 
latéro-latéral : bonne consolidation. 

Il'en résulte un raccoureissement important. 

Les intervalles sont bouchés par le cal, dont la coulée a 
englobé les espaces morts. 

Tissu interfragmentaire dense, extrêmement vascularisé, 
avec des cavités claires. 

Les travées, d’un corps osseux à l’autre, ont persisté à tra- 
vers le cal; pas de décalcification, sauf vers l'extrémité infé- 
rieure du fragment supérieur, dont une pointe est nettement 
transparente. 

En tout cas l'os, quoique raccourci, a une direction nor- 
male et, au point de vue fonctionnel, la guérison est parfaite 
(fig. 1 et 2). 


2. Perdrix grise (Perdix p. perdix (L.)) 
Fracture du radius 


La fracture siège au niveau du tiers inférieur de l'os, les 
fragments sont restés coaptés sans grand déplacement. 
Il résulte du traumatisme une légère incurvation de l'os et 
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une boursouflure du cal qui, soufflé, bulleux, est légèrement 
exubérant avec quelques hypérostoses. 

Au centre du cal, quelques plages de décalcification : Fos 
présente un certain nombre de zones transparentes (fig. 3 et 4). 


3. Perdrix grise (Perdix p. perdix (L.)) 


Fracture du eubitus 


Ici, la fracture, oblique, siège au niveau du tiers inférieur 
de l'os. 

La consolidation est vicieuse; les deux fragments diaphy- 
saires se sont accolés en baïonnette; il en résulte un fort 
déplacement en dehors du fragment inférieur, une angulation 
marquée, mais le cal a réussi à unir les surfaces accolées et la 
consolidation est solide; la fonction, malgré le raccourcisse- 
ment, est peu modifiée, puisque l'oiseau volait normalement 
(fig. 5 et 6). 


4. Faisan commun (Phasianus colchicus (E:)): 
Fracture de l'humérus . 


Le trait de fracture est oblique au milieu de la diaphyse; 
consolidation avec fort raccoureissement et soudure par dépla- 
cement latéral. 

Les surfaces sont bien unies par le cal, visible plus encore 
entre les fragments qu’à la périphérie, qui a modelé les espaces 
morts par des jetées périostiques. 

Les cavités aériennes se retrouvent, à la radiographie, dans 
le cal; on y voit bien le sens des coulées. 

L'os est difforme, il est incurvé en S; il a subi une légère 
torsion sur son axe, mais celui-ci est peu modifié et l'os est 
solide. 

Là encore, la réparation s’est faite dans le but du main- 
tien de la fonction (fig. 7 et 8). 


5. Dindon (Meleagris gallopavo Lin.) 
Fracture du tibia-péroné 


Le trait de fracture siège au liers moyen de la diaphyse. 

Restauration par accolement latéro-latéral. 

Le cal inter-fragmentaire est arrivé à rétablir la solidité 
de l'os; il persiste une zone de cal exubérant. 
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Il y a du raccourcissement, une légère incurvation de l'os, 
mais la fonction est bonne, 

Sur la radiographie, on voit bien les travées qui se recons- 
tituent, se continuant d’un fragment à l’autre. 

Ici, comme l’ont dit GALLOIS et BOSQUETTE, « le cal est par- 
couru par les lignes de force qui, d’un fragment, passent dans 
l’autre fragment » (fig. 9, 10 et 11). 


6. Bécasse (Scolopax rusticola Lin.) 


Ici, le traumatisme a déterminé une pseudarthrose; la répa- 
ration est vicieuse et la patte présente une coudure accentuée 
à convexité externe, avec mobilité anormale. 

On remarque les longues coulées périostiques qui se sont 
constituées, formant une sorte de tuteur et limitant le dépla- 
cement (fig. 13 et 14). 


7. Bécasse (Scolopax rusticola Lin.) 


Fracture du tibia consolidée spontanément avec un cal 
vicieux; los séparé en son milieu présente une forte angula- 
tion, un cal exubérant réunit les fragments; l'oiseau (tué par 
M. Ricaud) ne semblait pas avoir souffert de sa lésion (fig. 15 
et 16). 


8. Cursorius cursor (Latham) 


Chez cet oiseau, rapporté de Béni-Abbès, Sud Oranais, par 
M. F. Petter, le tibia gauche a présenté au niveau de son tiers 
moyen une fracture en bois-vert sans déplacement. 

L'os s’est reconstitué avec une forte angulation postérieure 
et un raccourcissement de 6 mm. 5, mais il est solide et n’em- 
pêchait pas l'oiseau de marcher (fig. 12). 


Voici donc quelques fractures, prises au hasard chez des 
oiseaux, consolidées spontanément avec des attitudes un peu 
fantaisisles, mais qui, toutes, tendent à une réadaptation phy- 
siologique; la soudure des fractures est parfaite, leur fusion 
est absolue. 

Il serait intéressant de faire des recherches pour étudier 
ces cas en plus grand nombre, au besoin en s’aidant de l’expé- 
rimentation; il nous semble qu’au point de vue physiologique, 
on pourrait en tirer des conclusions du plus haut intérêt. 
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LEGENDES DES PLANCHES 


Pr. VL — 1. Perdix p. perdix (L.). Fracture du fémur (Photo Benoit- 
Bazile). 
2. Radiographie du même os (CI. Dr Thoyer-Rozat). 
3. Perdie p. perdix (L.). Fracture du radius (Photo Benoît-Bazile). 
4. Radiographie du même os (CI. du D* Thoyer-Rozat). 


Pr. VIL. — 5. Perdix p. perdix (L.). Fracture du eubitus (Photo Benoît- 
Bazile). 


6. Radiographie du même os (Cl. du D' Thoyer-Rozat). 


7. Phasianus colchicus (L.). Fracture de l’humérus (Photo Benoît- 
Bazile). 


8. Radiographie du même os (CI. du D' Thoyer-Rozat). 


Pr. VIII. — 9. Meleagris gallopavo (L.). Fracture du tibia-péroné (Photo 
Benoît-Bazile). 


10 et 11. Radiographies du même os (C1. D' Thoyer-Rozat). 


12. Cursorius cursor (Latham). Fracture du tibia gauhe (Radio- 
graphie). 


PL. IX. — 13. Patte de Scolopaz rusticola (L.) (Photo Le Charles). 
14. Radiographie du même os. 
15. Scolopax rusticola L. Fracture du tibia (Photo Barry). 
16. Radiographie du même os. 
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NOTES SUR LES OISEAUX DU LAOS 


par S. DILLON RIPLEY 


Pendant l'été 1951, le Peabody Museum d'Histoire naturelle, 
à l’Université de Yale, New-Haven (U.S.A.), a reçu quelque 
3.900 spécimens d'Oiseaux du Laos (Indochine). Ils représen- 
taient le reliquat de la collection d’environ 7.000 peaux de 
M. A. Davip-BEAULIEU, réunie à Xieng-Khouang et dans ses 
environs, ainsi qu’à Savannakhet, dans le Laos méridional. A 
l'issue de la deuxième guerre mondiale, une partie de cette 
collection, qui avait échappé jusque là à la destruction, fut 
dérobée et emmenée à Bankok (Thaïland) par un voleur... 
resté peut-être anonyme, et vendue dans cette ville. 

A la suite de négociations poursuivies pendant plus de 
quatre ans, ces spécimens, qui constituaient une part de la 
collection ayant servi de base à M. DAVID-BEAULIEU pour son 
magnifique ouvrage Les Oiseaux du Tranninh (Hanoï, 1944), 
furent finalement achetés à leur possesseur en Thaïland, et la 
plupart d’entre eux sont maintenant à Yale. 

Ce m'est un très grand plaisir de reconnaître ici l’aide con- 
sidérable et les attentions que j'ai reçues de M. Davip-BEAU- 
LIEU dans le recouvrement de sa collection dérobée. Tandis 
que tous nos efforts conjugués n'avaient pas réussi, par les 
voies officielles, à en obtenir gracieusement la juste resti- 
tution à son propriétaire, il insista personnellement auprès de 
moi pour que je l’achète à ses actuels détenteurs; c’est ainsi, 
finalement, qu’elle a trouvé une place de toute sécurité aux 
Etats-Unis, où le matériel peut être consulté au plus grand 
profit des recherches et études comparatives. La générosité et 
la coopération de M. Davip-BEAULIEU m'ont été précieuses. 

En publiant ces courtes notes, je tiens à remercier aussi de 
laide qu’elles m'ont apportée les autorités du Muséum de 
l’Université d'Harvard, de l'American Museum de New-York, 
de l’Académie des sciences naturelles de Philadelphie, du 
Muséum national de Washington et du British Museum de 
Londres, en me prêtant du matériel de leurs collections ou en 
examinant critiquement ce matériel pour moi. 


L'Oiseau et R.F.0., V. XXIII, 2 tr. 1953. 
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Ces notes n’ont d’autre intention que d'apporter quelques 
modifications à l'ouvrage capital de M. Davin-BEAULIEU. Il est 
particulièrement regrettable, surtout en vue de recherches ulté- 
rieures dans le Laos .septentrional, que les deux types décrits 
par DAvip-BEAULIEU dans son ouvrage (L e.), Chaetura cau- 
dacuta bourreti et Saxicola torquata delacouri, tous deux uni- 
ques spécimens, ne figurent pas dans ce reste de collection qui 
nous est finalement parvenu. Bien d’autres espèces intéres- 
santes manquaient également ou ne figuraient que par une 
partie de ce qui avait été publié antérieurement par son col- 
lecteur-auteur. 

Parmi les plus intéressants spécimens qui nous soient par- 
venus, je signalerai cependant les suivants : 


1°) Une unique femelle d’Aigle-Autour, qui apparait bien 
être Spizaetus nipalensis nipalensis, espèce non encore signalée 
jusqu'ici en Indochine. Ses mesures sont : aile, 431; queue, 
295: culmen (endommagé), 26. L'Oiseau fut capturé au Nan 
Neune le 3 mars 1940 et est étiqueté comme possédant un iris 
jaune, un bec gris et des pieds jaunâtres. Le tarse est emplumé 
jusqu'aux doigts. Il a été identifié comme S. cérrhalus limnae- 
tus dans Les Oiseaux du Tranninh, p. 72. 


2°) Six spécimens de Tephrodornis gularis, de Savan- 
nakhet, que M. de SCHAUENSEE (Philadelphie) a bien voulu 
comparer pour moi à son type, appartiennent ostensiblement 
À sa nouvelle sous-espèce, mekongensis, décrite de Chanuman, 
Province d'Ubon, Siam oriental (Proc. Acad. Nat. Sci. Phila,, 
XCVINL, 1946, p. 45). Quatre Oiseaux de la même espèce, pro- 
venant de la région de Xieng-Khouang, se montrent référables 
à la race Vernayi Kinnear, décrite du Siam septentrional. Ainsi 
ce sont deux populations différentes qui habitent le Haut et le 
Bas-Laos. 


3°) Paradoxornis verreauxi beaulieui subsp. nov. 

Type : d ad. (Yale Peabody Museum N° 15700), récolté le 
20 février 1939 au Phou Kobo, Laos (Indochine), par A. DAVID- 
BEAULIEU, - 

Diagnose. — Comparée à Craddocki, du Tonkin, cette 
forme diffère par la présence de traits supraciliaires noirs évi- 
dents au-dessus des minces sourcils blanes. Ces traits noirs 
se prolongent longuement en arrière de chaque côté du vertex 
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et sont séparés du noir des joues et des parotiques par un 
mince trait supraoculaire blanc. La gorge est noire, cette tache 
descendant jusqu’au jabot et bien plus développée par consé- 
quent que chez craddocki. D'autre part, les deux formes sont 
semblablement colorées, mais avec une tonalité dans l’ensem- 
ble plus foncée chez beaulieui. Néanmoins, les traits noirs du 
vertex et les parotiques noires séparent dès l’abord cette race 
de craddocki, chez lequel ces parties sont d’un brun fauve can- 
nelle chaud, concolore avec le vertex et la nuque. 

Je suis très reconnaissant à M. J. D. MACDONALD, du Bri- 
tish Museum, d’avoir comparé ses spécimens de craddocki du 
Tonkin avec le type des Etats Shan. Il m'affirme (in litt.) que 
les Oiseaux du Tonkin sont identiques avec ce type, et qu’au- 
cun d'eux ne possède les bandes noires supraciliaires de notre 
nouvelle forme. 

Mensurations. — Quatre mâles et une femelle mesurent : 
aile, 445-48; queue, 51-54; culmen, 7,5-8,5 mm. 

Habitat. — Mont Phou Kobo et Moung Than (Haut-Laos), 
entre 1.300 et 2.155 m. d'altitude. 

Remarques. — Il est intéressant de trouver une population 
locale de ce petit Paradoxornis sensiblement différente de la 
population uniforme qu'elle sépare à des distances telles 
que les Etats Shan de Birmanie du Tonkin. Ce m'est un 
grand plaisir de nommer cette forme en l'honneur de M. DAvip- 
BEAULIEU. 


4°) Yuhina flavicollis constantiae, subsp. nov. 

Type : 9 ad. (Yale Peabody Museum, N° 19506), collecté 
le 9 février 1940, au Phou Kobo, Laos, par A. David-Beaulieu. 

Diagnose. — Comparée à des spécimens de rouxi de même 
âge et fraicheur respectifs, cette forme a les flancs d’une teinte 
olive-cannelle ou brun d'ombre plutôt qu'olive-isabelle, ainsi 
que les plumes tibiales et les sous-caudales de teinte plus 
riche et plus foncée. Le vertex est aussi de teinte plus riche 
et plus foncée (« seal-brown plutôt que « clove-brown »), ainsi 
que le dos, qui est plutôt bistre qu'olive. 

Comparée à rogersi, cette population est, dans l'ensemble, 
plus richement et chaudement colorée, avec les flancs et les 
tibias plus rougeâtres, les sous-caudales bien plus intensément 
colorées, la couronne et le dos bien plus foncés, avec la nuque 
de teinte plus riche. 

De baileyi, des collines Mishmi, cette forme diffère aussi 
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par sa coloration plus sombre et plus riche en dessus comme 
en dessous. Il est à peine besoin de dire qu’elle est beaucoup 
plus foncée et plus rougeâtre que le flavicollis typique du 
Nepal. 

Mensurations. — Mâles et femelles ont une longueur d’aile 
variant de 60 à 62 mm. 

HabitaL. Province du Tranninh, Laos, vers 1.200 m. 
d'altitude et au-dessus. 

Remarques. — Ce m'est un grand plaisir de nommer cette 
sous-espèce en l'honneur de ma mère, Constance Baillie Rose 
RIPLEY, qui m'a toujours vivement encouragé dans mes recher- 
ches ornithologiques. 


5°) DeLacour (L'Oiseau, XXI, 1951, p. 92) écrit que la 
population d'Heterophasia annectens, du Nord de l’Indochine, 
doit être plutôt rapportée à la race typique, décrite de l'Hima- 
laya, bien qu’il note chez les spécimens du Laos une tendance 
vers mixta. Sept spécimens du Tranninh, dans la collection 
David-Beaulieu, doivent être rapportés à mixla, forme décrite 
par DEIGNAN (Proc. Biol. Soc. Wash., 61, p. 15), de Doi Pha 
Hom Pok, à la frontière Thaïland-Etats Shan méridionaux. 


6°) Decacour (L c., p. 113) écrit aussi que Æthopyga sipa- 
raja seheriae (Tick.) est le nom qui convient aux Soui-mangas 
du Haut-Laos et du Nord-Ouest du Tonkin. Mais les spéci- 
mens de la collection David-Beaulieu appartiennent visible- 
ment à la race tonkinensis Hartert, qui a la queue beaucoup 
plus large el plus courte que seheriae ou labecula de l'Assam, 
ainsi que l'abdomen et les sous-caudales de teinte plus grise 
et bien plus foncée. Cette forme n’est sans doute pas non plus 
mangini, car la couleur métallique de la tête s'étend, en arrière 
du niveau des yeux, sur loute la couronne. 
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| ({® Partie) 


par Ramon SAEZ-ROYUELA 


Dans ce travail, j'ai tenté de tracer un aperçu de la nature 
et de la distribution de tous les oiseaux Passeriformes ayant 
été signalés avec certitude en Espagne (seulement dans 
l'Espagne péninsulaire, à l'exclusion des îles Baléares el des 
Canaries). 


Je donne ici, disposée dans l’ordre systématique de 
MayauD (Inventaire des Oiseaux de France, 1936), la liste de 
136 espèces de Passereaux, avec 187 races géographiques où 
sous-espèces. Cette première partie comprend les familles des 
Alaudidae aux Turdidae, avec 58 espèces el 94 races géogra- 
phiques. 

J'ai basé cette liste sur les travaux de von JorpAns, 
WITHERBY, JOURDAIN, BERNIS, Gil LLETGET, etc. 

L'Espagne, par sa situation géographique, possède une avi- 
faune très caractéristique, un peu intermédiaire entre celle 
du reste de l’Europe et l’avifaune africaine. Beaucoup des 
oiseaux nicheurs dans le centre et le nord de l’Europe sont 
hivernants dans ce pays. 


BERNIS (Bol. R. Soc. Esp. de Hist. Nat., 43, 1945) a éta- 
bli des régions ornithologiques du pays, qui ont des carac- 
tères distincts et très variés, selon les lieux. Pour des causes 
diverses, l’avifaune espagnole est encore très mal connue et, 
de ce fait, cette liste est sûrement incomplète, indiquant seu- 
lement la distribution géographique générale de chaque 
espèce sans entrer dans des détails particuliers. 

Je remercie ici le Pr. J. BERLIOZ pour ses aimables sugges- 
tions et ses conseils relatifs à ce travail. 


L'Oiseau et R.F.0., V. XXIIL, 2 tr. 1953. 
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Ordre des PASSERIFORMES 
Famille des ALAUDIDÉS 


1. Alauda arvensis L. (Nom espagnol : Alondra.) 

a) Alauda arvensis arvensis Linnaeus 1758. 

Hivernant, Toute l'Espagne, mais peu commune. Un 
Oiseau bagué de Tchécoslovaquie a été retrouvé à Valence. 

b) Alauda arvensis cantarella Bonaparte 1841. 

Niche dans les Sierras de Gredos et de Guadarrama, dans 
les Pyrénées, et est un oiseau très abondant pendant l'hiver 
dans les autres régions. 

c) Alauda arvensis sierrae Weigold 1913. 

Cet oiseau niche dans le sud de l'Espagne, jusqu’à la Sierra 
Nevada. 

d) Alauda arvensis Ticehursti Whistler 1928. 

Cette race habite dans la Galice et sûrement aussi dans 
les régions cantabriques. 

2. Chersophilus Duponti Duponti (Vieillot) 1840. (Sirli.) 


Trouvé rarement et de façon accidentelle. 


3. Eremophila alpestris L.(Alondra lapona.) 

a) Eremophila alpestris flava (Gmelin) 1788. 

Un oiseau bagué suédois a été capturé en octobre à 
Almonte (prov. de Huelva, Andalousie). 

b) Eremophila alpestris bilopha Temminck 1840. 

Cité d’Andalousie, mais sans certitude (ef. Jourdain, The 
Ibis, 1936, p. 763). 


l. Lullula arborea (L.). (Totovia.) 


a) Lullula arborea arborea (Linnaeus) 1758. 
Hivernant. Niche dans les Pyrénées. 
b) Lullula arborea Harterti Hilgert. 


Niche dans toute l'Espagne et habite surtout les forêts de 
Pinus et de Quercus. 


5. Galerida Tecklae Tecklae Brehm 1858. (Cogujada gris.) 


Niche dans le sud et le centre, jusqu'en Aragon, au moins. 
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6. Galerida cristata pallida Brehm 1858 (Cogujada). 
Toute l'Espagne; sûrement migrateur pendant l'hiver. 
7. Calandrella cinerea brachydactyla (Leïsler) 1814. (Terrerilla.) 
Niche dans toute l'Espagne, surtout sur les plateaux élevés. 
8. Calandrella rutescens Apetzii (Brehin) 1857. (Terreruela.) 


Cet oiseau est un nicheur commun dans le sud el l’est 
de la péninsule, suivant la côte méditerranéenne. 


9. Melanocorypha calandra calandra (Linnaeus) 1766. (Calandria.) 


Nicheur dans tout le pays. Cette espèce s'assemble en 
bandes pendant l'hiver et elle est peut-être sub-migratrice. 


Famille des HIRUNDINIDÉS 


10. Riparia riparia riparia (Linnaeus) 1758. (Golondrina de 
ribera.) 

Cette hirondelle niche localement dans tout le pays: elle 
arrive en Andalousie vers les derniers jours de février et sur- 
tout en mars, et dans le nord de l'Espagne en mars el prin- 
cipalement en avril. Selon JourDain (The Ibis, 1936-1937), 
cette espèce niche dans le sud du pays en mai; dans les 
régions septentrionales, elle niche surtout en juin. Aucune 
n'hiverne dans le sud. 


11. Hirundo rupestris rupestris (Scopoli) 1769. (Vencejillo.) 


Très locale et peu commune. Son « statut » est peu 
connu. Niche surtout dans le sud du pays et est sédentaire 
dans beaucoup de localités. Il y a également des individus 
migrateurs. 


12. Hirundo rustica rustica (Linnaeus) 1758. (Golondrina.) 


Cet oiseau est très commun, quoique, selon Gil LLETGET 
(Sinopsis de las aves de España y Portugal, 1945), il tende à 
décroître. 

Dans le sud du pays, cette espèce arrive surtout en février 
et dans les régions septentrionales en mars-avril. La migra- 
tion d'automne a lieu en août, mais quelques individus se 
trouvent encore en octobre et aussi des égarés en décembre. 
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Des individus provenant des pays septentrionaux sont de 
passage pendant les mois de septembre-octobre et plusieurs 
oiseaux bagués dans ces pays ont été retrouvés en Espagne. 


13. Hirundo daurica rufula Temminck 1838. (Golondrina rojiza.) 


Cette Hirondelle a été citée dans plusieurs localités d’An- 
dalousie et aussi dans la province de Valence; le Major 
W. M. ConGREvE (The Ibis, 1945) indique que cette espèce se 
trouve maintenant bien établie en Andalousie, comme oiseau 
nicheur. 


14. Delichon urbica (L.). (Aviôn.) 


a) Delichon urbica fenestrarum Brehm 1831. 

Cette race habite le nord de la péninsule, quoique son 
« statut » ne soit pas encore bien connu. C’est aussi un oiseau 
de passage, provenant des pays du centre de l'Europe. Les 
oiseaux nicheurs arrivent aux lieux de nidification dans les 
derniers jours de mars et surtout en avril. Ils partent en 
septembre, mais quelques exemplaires se trouvent encore dans 
la première moitié d'octobre. 

b) Delichon urbica meridionalis (Hartert) 1910. 

D. u. meridionalis est la sous-espèce qui niche dans le sud 
et le centre du pays. Selon von Jorpans (Annalen des Na- 
turhistorischen Museum in Wien, 52, 1941) les oiseaux de 


Salamanque (N.-O. ; C. de l'Espagne) sont encore des meridio- 
nalis. 


Famille des ORIOLIDÉS 


15. Oriolus oriolus oriolus (Linnaeus) 1758. (Oropéndola.) 


Le Loriot est commun en Espagne pendant l'été; il arrive 
en mai (avril en Andalousie) et habite surtout les plaines 
avec châtaigniers et chênes. La migration d’automne a lieu 
surtout en août et septembre. 


Famille des CORVIDÉS 


16. Corvus corax hispanus Hartert et Kleinschmidt 1901. 
(Cuervo.) 


Le Grand Corbeau est répandu localement par tout le 
pays, surtout dans les hautes montagnes et les côtes mari- 
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times. Mais son statut systématique est encore peu connu, et 
il y a des régions où les Oiseaux ne sont pas du tout sembla- 
bles aux véritables hispanus. 


17. Corvus corone L. 

a) Corvus corone corone Linnaeus 1758. (Grajo.) 

Le C. corone corone est un oiseau commun dans tout le 
pays, un peu local, et il habite surtout les forêts de conifères. 
Pendant l'hiver, il se réunit en petits groupes, qui se joignent 
aux Freux migrateurs. 

b) Gorvus corone cornix Linnaeus 1758. (Grajo ceniciento.) 

Cette race est considérée comme un rare visiteur d'hiver. 
Elle a été aussi citée comme nicheuse en Aragon (cf. von 
JorDans, 1933 et Marina, 1933). 


18. Corvus frugilegus frugilegus Linnaeus 1758. (Chova.) 


Cet oiseau est très abondant pendant le passage d’au- 
tomne (octobre-novembre) en hiver et pendant le passage de 
printemps (mars). JOURDAIN (cf. WiTHergy, The Ibis, 1928) a 
observé plusieurs individus le 18.4.1906 à Burgos (N. Esp: 
gne). Un oiseau bagué en France a été repris en Andalousie. 


19. Coloeus monedula (L.). (Grajilla.) 

a) Coloeus monedula spermologus (Vieillot) 1817. 

La race centre-européenne est un oiseau hivernant dans 
le pays. Un oiseau bagué en France (par la Vogelwarte Sem- 
pach) a été retrouvé en Aragon (province de Teruel). 

b) Coloeus monedula ibericus Kleiner 1939. 

Ce Choucas est un oiseau très localisé en Espagne; il 
occupe les villes dans le sud et le centre, mais non dans le 
nord, quoiqu'il tende à se répandre. 11 habite aussi les côtes 
maritimes el les forêts, les églises, etc. (cf. SAEZ-ROYUELA, 
« La grajilla », {berica, n° 216, 1951). 


20. Pica pica melanotos Brehm 1857. (Urraca.) 


Oiseau très commun surtout dans le centre-nord du pays, 
où il habite les plaines pourvues d'arbres; il a augmenté 
durant ces dernières années, malgré la persécution des chas- 
seurs. Peut-être, dans le nord, la forme se rapproche-t-elle de 
la race centre-européenne. 
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91. Cyanopica cyanea (Pall.) (Rabilargo.) 


a) Cyanopica cyanea Cooki Bonaparte 1880, 

La C. c. Cooki est citée des provinces du centre el du sud- 
est, quoique les limites entre les deux races de Rabilargo 
soient encore mal connues. Les oiseaux d’Avila sont déjà 
Gili. 

b) Cyanopica cyanea Gil Witherby 1923. 

Les oiseaux de l'Ouest sont décrits par WITHERBY comme 
une nouvelle race (cf. Bull. B. O. C., 1923); celte race habite 
au moins jusqu'à la province de Valladolid, vers le nord. 
Elle niche surtout dans les forêts de Quercus. 


29. Nucifraga caryocatactes ssp. (Cascanueces.) 


Le Cassenoix est cité comme un oiseau accidentel. 


93. Garrulus glandarius fasciatus (A. E. Brehm) 1857. (Arren- 
dajo.) 

La forme espagnole de G. glandarius est un oiseau com- 
mun, mais localisé. Elle habite surtout les forêts de coni- 
féres, de chênes, ele. Selon Gil LLETGET (1945), cette race n’est 
pas bien définie. 


24, Coracia pyrrhocorax erythroramphus (Vieillot) 1817. (Graja 
de pico rojo). 
Oiseau très localisé, niche surtout dans les falaises mari- 


times et les hautes montagnes. Il parait êlre maintenant en 
régression, à cause de l'augmentation du Choucas, sûrement. 


25. Coracia graculus graculus (Linnaeus) 1766. (Grajo de pico 
amarillo.) 
Le Chocard est moins commun que son congénère, el en- 
core plus localisé. Il est signalé avec certitude dans les P 
nées, Santander, Navarre, Guadarrama, Andalousie, ete. 


Famille des PARIDÉS 


26. Parus major L. (Carbonero.) 


a) Parus major major Linnaeus 1758. 
La race typique de la Mésange charbonnière habite dans 
l'est et le nord de l'Espagne: mais les limites sont impré- 


Source : MNHN. Paris 


LISTE DES PASSERIFORMES DE L'ESPAGNE 99 


cises entre cette forme et la suivante: peut-êlre aussi quel- 
ques Oiseaux du centre de l’Europe hivernent-ils dans ce 
pays. Dans les régions qu'elle habite, elle est commune et 
sédentaire, quoique habitant les lieux de moindre hauteur 
pendant l'hiver. Cette espèce est la plus commune de toutes 
les mésanges nichant dans le pays. 

b) Parus major Alanorum Floericke 1926. 

Cette autre race de Mésange habite le centre et le-sud du 
pays (et le Portugal), au moins jusqu'à Salamanque (selon 
von JORDANS, 1941); elle est aussi très commune, 

€) Parus major excelsus Buvry 1857. 

Selon Gil LLETGEr (Sinopsis de las aves de Espana y Por- 
tugal, 1945), un spécimen de cette race nord-afi 
capturé en Andalousie. 


aine a élé 


27. Parus cocruleus L. (Herrerillo.) 


a) Parus cocruleus coeruleus Linnaeus 1758. 

Cette mésange habite le nord de l'Espagne, où elle est 
i très commune, quoique plus localisée que L. major el 
moins abondante. 

Certains individus sont hivernants et viennent du centre 
de l’Europe; D. Lack a observé des P. coeruleus en migra- 
lion sur les Pyrénées (Bull. B. O. C. 1951) et un oiseau baguë 
en Suisse a élé retrouvé à Bz elone, en hiver. 


b) Parus coeruleus Harterti Tratz 1914. 

P. c. Harlerti est la race qui niche dans le sud et le centre 
de la péninsule. Selon TicEHURST et WHiISTLER, elle niche 
aussi dans la Galice. Très commune, sédentaire. 


28. Parus ater L. (Azabache.) 


a) Parus ater abietum Brehm 1831. 

Race nicheuse dans les Pyrénées. 

b) Parus ater Vieirae Nicholson 1906. 

Cette race du Portugal se trouve aussi dans les régions 
cantabriques, où elle est peu commune et assez localisée. 

€) Parus ater Cabrerae Witherby 1928. 

Cet oiseau est la race qui niche dans le sud et le centre 
du pays; les limites de cette race avec les autres ne sont pas 
encore bien établies. Elle habite surtout les forêts de coni- 
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fères; elle est moins commune que P. major et P. coeruleus 
et plus localisée. 


29. Parus cristatus L. (Capuchino.) 


a) Parus cristatus Weigoldi Tratz 1914. 

Forme du sud et du centre du pays, s'étendant jusque 
près de la Galice, où les oiseaux possèdent des caractères 
intermédiaires. 

b) Parus cristatus hispanus von Jordans 1933. 

Le nord et le N.-O. de la péninsule sont occupés par cette 
sous-espèce très semblable à P. c. mitratus. 

La Mésange huppée, dans ses deux races, est la moins 
commune des Mésanges en Espagne (exception faite du rare 
P. palustris) el aussi la plus localisée, habitant seulement 
les forêts de conifères. 


30. Parus palustris longirostris Kleinschmidt 1897. (Paro de 
los pantanos.) 
Espèce très locale et peu commune ; elle n’a été obtenue 
avec certitude que dans la région cantabrique (WITHERBY) 
et les Pyrénées (WITHERBY, vOn JORDANS). 


31. Aegithalos caudatus (L.). (Mito.) 


a) Aegithalos caudatus Irbyi (Sharpe et Dresser) 1871. 

Cette sous-espèce niche dans le sud et le centre de la pénin- 
sule; c’est un oiseau très localisé, quoique commun en cer- 
taines localités, mais les limites de dispersion de cette race 
et de la suivante sont encore peu connues. 

b) Aegithalos caudatus Taiti Ingram 1913. 

Forme du N. de l'Espagne (région cantabrique, nord de 
la Castille, Pyrénées, el N. Portugal); cette race niche sur- 
tout dans les forêts de conifères et elle descend à faible alti- 
tude pendant l’hiver. 


32. Remiz pendulinus pendulinus (Linnaeus) 1758. (Päâjaro mos- 
côn.) 
Oiseau peu commun et très localisé. Il a été cité dans les 
provinces de Navarre, Aragon, Valence et Andalousie. Il y à 
très peu d'indications sur Sa présence dans le pays. 
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Famille des PARADOXORNITHIDÉS 


33. Panurus biarmicus biarmicus (Linnaeus) 1758. (Bigotudo.) 


Cet oiseau est signalé seulement de Ciudad Real CWi- 
1HERBY), Valence, Asturies el Gerona. 


Famille des SITTIDÉS 


34. Sitta europaea L. (Trepatroncos.) 


a) Sitta europaea coesia Wolf 1810. 

Race peu commune et localisée dans le nord de l’Espa- 
gne. Mais on manque de certitude sur les habitats respectifs 
des deux races de S. europaea en Espagne. 

b) Sitta europaea hispaniensis Witherby 1913. 

Occupe le sud et le centre du pays au moins jusqu'aux 
provinces de Avila et Salamanque, vers le nord. Elle est 
localisée, mais commune en quelques points. 


Famille des CERTHNDÉS 


35. Tichodroma muraria (Linnaeus) 1758. (Arañero.) 

Oiseau très rare. Selon des données très anciennes, il a 
été obtenu en Catalogne et dans les provinces basques, Gua- 
darrama, Sierra Nevada et Murcia. Le 17.11.1946, à Bara- 
Sona (prov. Huesca), a été capturé 1 ex. (cf. « Caza y Pesca », 
115, août 1952). 


36. Certhia brachydactyla Brehm. (Agateador.) 


a) Certhia brachydactyla nigricans von Jordans 1931. 

Cette race, décrite par von JORDANS, d’après des exem- 
plaires d'Espagne, paraît habiter le nord, l'ouest et le sud du 
Pays, mais la systématique de cette espèce en Espagne est 
encore très imparfaite. Elle vit surtout dans les régions de 
forêts et est localisée. 

b) Certhia brachydactyla obscura von Jordans 1933. 

C. b. obscura, décrit aussi par von JORDANS, habite le sud 
el le sud-est du pays, jusqu'à la province de Salamanque 
(von Jorpans, 1950). Cette race est Lrès semblable à €. b. ul- 
lramontana, de l'Afrique du Nord. Commune, elle habite aussi 
les localités pourvues d'arbres. 
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Famille des CINCLIDÉS 


37. Cinclus cinelus (L.). (Mirlo de agua.) 


a) Cinclus cinelus pyrenaïcus Dresser 1892. 

Race localisée dans les Pyrénées, où elle habite les cours 
d'eau rapides. 

b) Cinclus cinclus atroventer Floericke 1926. 

Habite le nord, l’ouest et le centre de l'Espagne; très lo 
lisé, il vit seulement dans les cours d’eau rapides, el ni près 
des grands fleuves ni dans les lagunes. 

€) Cinclus cinclus aquaticus Bechstein 1803. 


Sous-espèce propre au sud du pays et localisée dans les 
cours d’eau de montagnes. 


Famille des TROGLODYTIDÉS 


38. Troglodytes troglodytes (1.). (Chochin.) 


a) Troglodytes troglodytes troglodytes (Linnaeus) 1758. 

Le Troglodyte est un oiseau commun dans les régions 
pourvues de buissons, surtout pendant l'hiver. Il y a peu de 
données sur sa nidification, quoiqu'il niche, peut-être locale- 
ment, dans tout le nord du pays, où il est représenté par la 
forme typique. 

b) Troglodytes troglodytes Weigoldi von Jordans 1923. 

La race Weigoldi est propre au centre du pays, mais les 
limites avec la précédente sont encore très imprécises (elle 
habite aussi le Portugal). 

c) Troglodytes troglodytes kabylorum Hartert 1910. 

Cette race nord-africaine (ou oiseaux intermédiaires, cf. 
WrrnerBy, The Ibis, 1928) est aussi celle du sud de la pénin- 
sule, nichant très localement. 


Famille des PRUNELLIDÉS 


39. Prunella modularis (1). (Aletillo.) 


a) Prunella modularis modularis (Linnaeus) 1758. 


Sans doute hivernant dans le pays, quoique pas commun: 
Peut-être niche-t-il aussi dans le nord. 
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b) Prunella modularis Mabbotti Harper 1919. 

Oiseau des Pyrénées, niche peut-être aussi dans le nord 
(ou la forme typique ?) el sûrement dans le centre, quoi- 
qu'un exemplaire nicheur de la province de Salamanque soit 
de la forme lusilanica, du Portugal (selon von Jordans, 1950). 

c) Prunella modularis lusitanica Slxesemann 1928. 

Peut-être nicheur dans le centre du pays (ef. ci-dessus). 
Les limiles et l'existence de cette espèce dans le centre du 
pays sont très mal connues. 


40. Prunella collaris collaris (Scopoli) 1769. (Zarcero.) 


Get oiseau, très localisé, est peu commun comme nicheur 
dans le centre du pays. Il est aussi hivernant dans le sud, 
a peu de données à son sujet. 


mais il y 
Famille des TURDIDÉS 


41. Turdus pilaris Linnaeus 1758. (Abiloria.) 

Hivernant en petit nombre: il est cité de Castille, Valence, 
Galice, Albacete, Grenade et Aragon. Il est aussi de passage, 
au moins au printemps (mars), en petites bandes. Trois 
oiseaux bagués en Norvège (2) et Allemagne (1) ont été 
repris en Catalogne, Asturies et Grenade. 


42. Turdus viscivorus L. (Charla.) 


a) Turdus viscivorus viscivorus Linnaeus 1758. 

La forme typique est un oiseau hivernant et de passage 
dans tout le pays, quoique pas en grand nombre. Quelques 
oiseaux bagués nord et centre-européens ont été repris en ce 
pays. 

b) T'urdus viscivorus Hispaniae von Jordans 1950. 

La forme espagnole est nicheuse localement dans les forêts, 
dans tout le pays. Nous avons peu de détails sur ses époques 
de ponte. 


43. Turdus ericetorum Turton. (Zorzal.) 


a) Turdus ericelorum ericetorum Turton 1807. 


Cette race est hivernante el de passage en petit nombre, 
car plusieurs oiseaux bagués en Angleterre et en Hollande 
ont été retrouvés en Espagne. 
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b) Turdus ericetorum philomelos Brehm 1831. 

Cet oiseau niche localement en Galice, dans les régions 
cantabriques et les Pyrénées, jusqu'à la province de Léon, 
vers l’ouest (BERNIS, 1946). 

Il arrive en automne par grandes bandes, qui hivernent 
surtout dans le sud et le centre; dans le nord et l’est, il est 
moins commun. Beaucoup d'oiseaux bagués en Europe ont 
été capturés en ce pays. 


44. Turdus musicus musicus Linnaeus 1758. (Malviz.) 


La Grive mauvis est aussi un oiseau de passage et hiver- 
nant, quoique moins abondant que son congénère T. eric 
torum; cependant, dans le nord, il parait plus commun. 


45. Turdus torquatus L. (Chirlo.) 


a) Turdus torquatus torquatus Linnaeus 1758. 

Oiseau hivernant en très petit nombre. Quelques oiseaux 
bagués' (en Angleterre surlout) ont été repris, la plupart dans 
le nord. 

b) Turdus lorquatus alpestris (Brehm) 1831. 

Très local et nichant dans les contrées les plus élevées. 
Selon Wiruer8y (1928), les 7. {orquatus nicheurs sont de 
cette race. 


46. Turdus merula L. (Mirlo.) 


a) Turdus merula merula Linnaeus 1758. 

Le Merle, sous sa forme typique, est un oiseau de pas- 
sage et hivernant en grand nombre en ce pays : beaucoup 
d'oiseaux bagués en Europe centrale et septentrionale ont 
élé retrouvés en Espagne. Le Merle niche aussi très abon- 
damment dans le nord du pays et, selon WiTHERBY, dans 
cette région il est de forme typique. 

b) Turdus merula Hispaniae Kleinschmidt 1902. 

Cette race (synonyme de algirus (Mad.)?) est très com- 
mune dans le centre (jusqu’à Salamanque au moins, vers le 
nord) et le sud du pays: les oiseaux d'Aragon sont aussi 
Hispaniae. Selon Jourdain, il niche d'avril à juillet. 


47. Monticola saxatilis (Linnaeus) 1766. (Espantadizo.) 


Oiseau estival qui habite surtout dans les montagnes; il 
niche localement, et pas très communément. Dans les plaines, 
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seulement de passage. Selon Jourdain, il arrive en Andalousie 
dans les derniers jours de mars. 


48. Monticola solitarius solitarius Linnaeus 1758. (Solitario.) 


Cet oiseau est sûrement sub-migrateur. Il niche, semble- 
til, plus abondamment que M. saxatilis et à des altitudes 
moindres. Il est plus commun dans le sud et l’ouest que dans 
le nord. 


49. Oenanthe oenanthe (L.). (Collalba.) 


a) Oenanthe oenanthe oenanthe (Linnaeus) 1758. 

La forme typique est de passage; ils arrivent en août et 
surtout en septembre, tant sur les côtes maritimes que dans 
l'intérieur du pays. Quelques oiseaux bagués en Belgique, 
Allemagne el Angleterre ont élé repris en Espagne. Ils pas- 
sent aussi au printemps. 

b) Oenanthe oenanthe leucorrhoa (Gmelin) 1789. 

Ticenursr et WHISTLER disent avoir observé quelques 
exemplaires de celte race, au passage, vers les bouches de 
lPEbre (Prov. de Tarragone). 

<) Oenanthe oenanthe nivea Weigold 1913. 

La race nicheuse en Espagne est nivea, décrite par WEI- 
SoLp. Elle niche dans le sud et le centre, et sûrement en 
petit nombre dans les régions les plus septentrionales (au 
moins jusqu'aux provinces de Léon et Salamanque). 


50. Oenanthe hispanica hispanica (Linnaeus) 1758. 


Espèce dimorphique. En Andalousie, selon JOURDAIN 
(937), elle est estivale et commune, arrivant en mars et avril 
et nichant dans les localités élevées. Elle est moins abon- 
dante dans le centre et le nord, quoique fréquente égale- 
ment. Selon Gil LLETGET, cet oiseau émigre pendant l'hiver jus- 
qu’en Sénégambie (Afrique occidentale). 

Il ÿ a très peu de données sur le pourcentage respectif et 
la distribution des deux formes de cet oiseau (mâles à gorge 
blanche et mâles à gorge noire), mais elles cohabitent et en 
proportions variant selon les lieux. 


51. Oenanthe leucura leucura (Gmelin) 1789. (Sacristän.) 


Est abondant comme nicheur dans le sud, mais il habite 
seulement les hautes altitudes, et n'habite ni les plaines ni 
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les lieux marécageux. Dans le centre, il est très localisé el peu 
commun. Cilé comme « lrès rare » en Aragon, par von BOx- 
BERGER. 


59, Saxicola rubetra rubetra (Linnaeus) 1758. (Tarabilla.) 


De passage en automne (août-oetobre) et au printemps 
{avril-mai); quelques oiseaux hivernent dans le pays. Des 
spécimens bagués en Europe ont été repris en Espagne. 

Cet oiseau est nicheur également, au moins dans le nord 
et le centre de l'Espagne (Monts Cantabriques el Vieille-Cas- 
tille), quoique Gil LLeTGET prétende qu'il ne niche pas. Selon 
nos données, il niche en mai (un nid avec six œufs trouvé 
le 24.VI.50, à Burgos, etc….). 


53. Saxicola torquata L. (Chasco.) 


a) Saxicola lorquata rubicola (Linnaeus) 1766. 

Oiseau commun dans tout le pays (moins les régions occu- 
pées par S. {. hibernans). Niche surtout dans les lieux élevés. 
Selon Stenhouse, les oiseaux nicheurs sont migrateurs, quit- 
tant le pays en septembre; ils sont alors remplacés par des 
oiseaux d'Europe continentale : plusieurs oiseaux bagués (An- 
gleterre, Allemagne, Hollande, etc.) ont été retrouvés en Es- 
pagne. Ces oiseaux sont surtout de passage, mais beaucoup 
d’entre eux hivernent aussi. 

b) Saxicola torquata hibernans (Hartert) 1910. 

La race britannique est très commune en Galice et peut- 
être dans les régions cantabriques. Un oiseau de cette race 
a été cité par Stenhouse en Andalousie, le 12 octobre, sûre- 
ment un migrateur du Portugal. 


54. Phoenicurus phoenicurus (L.). (Colirrojo.) 


a) Phoënicurus phoenicurus phoericurus (Linnaeus) 1758. 

De passage et hivernant dans tout le pays, beaucoup d'oi- 
seaux bagués en Europe ont été repris dans la Péninsule. 

b) Phoenicurus phoenicurus algeriensis (Kleinschmidt) 

1904. 

La race nord-africaine niche très localement dans le sud 
et le centre-ouest du pays, jusqu'aux provinces de Salaman- 
que (von Jonpans, BERNIS) et Léon (BERNIS). Il y a peu de 
données sur la nidification de cette espèce, quoiqu'elle ait été 
signalée en plusieurs points de l’Andalousie. 
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99. Phoenicurus ochruros gibraltariensis (Gmelin) 1789. (Cagu- 
mero.) 


Cette espèce niche dans toute l'Espagne, tant en altitude 
que très abondamment aussi au niveau de la mer, dans le 
nord du pays (Galice, régions cantabriques). Elle est aussi 
certainement de passage et partiellement hivernante. Beau- 
coup d'oiseaux européens ont élé repris au passage en Espa- 
gne. 


56. Luscinia megarhynchos Brehem. (Ruiseñor.) 


a) Luscinia megarhynchos megarhynchos Brehm 1831. 

La race typique du Rossignol est un oiseau estival dans 
la moitié nord du p où elle niche très abondamment. 
Elle arrive dès les premiers jours d'avril, et le passage d'au- 
tomne a lieu dans les derniers jours de septembre et en 
octobre. 

Elle est toutefois peu commune dans la Galice et les 
régions cantabriques. Celle race est aussi très commune au 
passage, el beaucoup d'oiseaux bagués en Europe (surtout 
en Allemagne) ont été repris en Espagne. 

b) Luscinia megarhynchos ? luscinioides von Jordans 1923. 

Le rossignol est aussi très commun comme nicheur dans 
le sud du pays, mais encore que ne soit pas bien connue la 
race de ces nidificaleurs, elle est probablement identique à 
celle des îles Baléares (cf. CLANCEY et von JORDANS, The Auk, 
1950). 

La forme lypique est a 
sud. 


i commune au passage dans le 


57. Luscinia svecica (L.). (Pechiazul.) 


a) Luscinia svecica svecica (Linnaeus) 1758. 

Selon Gil LLETGET, cette race est un oiseau de passage 
rare, plus commun dans l'Est. 

b) Luscinia svecica cyanecula (Meisner) 1804. 

Celte autre race est commune aux passages de printemps 
Gnars) et d'automne (septembre) dans tout le pays. Elle hi- 
verne aussi, quoique en plus petit nombre. Quelques oiseaux 
bagués en Europe centrale ont été repris au passage d’au- 
lomne ici. 

WiTHERBY (The Ibis, 1928) a trouvé cette espèce nichant 
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dans la Sierra de Gredos (Avila), en une « colonie » isolée; la 
gorge est à peu près bleue dans les oiseaux espagnols collec- 
tés par WITHERBY. 


58. Erithacus rubecula (L.). (Petirrojo.) 


a) Erithacus rubecula rubecula (Linnaeus) 1758. 

La race centre-européenne du Rouge-gorge est un oiseau 
très commun au passage (surtout en automne) et quelques- 
uns sont hivernants, surtout dans le sud du pays; beaucoup 
d'oiseaux bagués dans toute l'Europe ont été retrouvés en 
Espagne. 

b) Erithacus rubecula melophilos Hartert 1901. 

Cette race paraît être celle qui niche en Galice et peut- 
être dans les régions cantabriques. Un oiseau bagué en 
Angleterre (migrateur ou nicheur? ) a été repris en Espagne. 

c) Erilhacus rubecula Wäitherbyi Hartert 1910. 

La sous-espèce du nord de l'Afrique niche abondamment 
dans la région méridionale du pays, où elle paraît résidente, 
bien que peut-être de distribution géographique réduite. 


d) Erithracus rubecula Hispaniae von Jordans 1950. 


Cette race est nicheuse dans le centre du pays (le spé- 
cimen type est décrit de la province de Salamanque), mais 
ses limites sont encore mal définies. Dans le nord, où l’es- 
pèce niche aussi, la sous-espèce n’est pas encore précisée. 


(A suivre.) 
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NIDIFICATION DU FAUCON PELERIN SUR LES EDIFICES 


par Georges OLIVIER 


On sait depuis longtemps combien variés sont les sites de 
nidification du Faucon pèlerin, non seulement sous ses diffé- 
rentes formes géographiques, mais aussi pour une même 
forme. Depuis une trentaine d'années toutefois, un grand 
nombre d'observations sont encore venues enrichir la docu- 
mentation qu’on possédait à ce sujet. Dans l’Europe occiden- 
tale, ce sont les falaises maritimes ou celles bordant les val- 
lées des fleuves et rivières, ainsi qu'en montagne les parois 
rocheuses plus où moins escarpées, qui constituent les lieux 
d'élection de cet oiseau pour l'établissement de son aire: quel- 
quefois aussi, c’est dans un ancien nid de Héron, de Grand Cor- 
beau, de Freux ou d’un autre Rapace, qu'il dépose ses œufs. 
C’est ce qui a lieu notamment dans le Nord et le Nord-Est de 
l'Allemagne el parfois aussi dans le Nord des Iles Brilanniques 
(D. M. TnomrsoN). En Hollande, G. A. BROUWER nous a signalé 
la nidification de l'espèce en 1949 et 1950 sur un Pinus syl- 
vestris, dans le Pare National de « Hooge Veluwe ». La forme 
américaine (F. p. anatum) a été observée récemment, nichant, 
elle aussi, dans d'anciens nids (vraisemblablement de Balbu- 
zards), sur la côte de Virginie; F, p. brevirostris, en Russie, et 
Peregrinator, dans l'Inde, ont adopté des habitudes sem- 
blables. Dans la région marécageuse du Bas-Mississipi (Sud de 
l'Hlinois, Kansas, Tennessee et Louisiane) anatum semble, en 
outre, avoir adopté une habitude différente : il dépose sa 
ponte dans l'angle de cassure de troncs d'arbres brisés par le 
vent. Enfin, un couple de celte même forme nicha en 1938-40 
dans le tronc creux d’un grand pin, sur une petite île du Lac 
Champlain. (Il fut malheureusement détruit par un garde trop 
zélé.) 

F. p. calidus, en Sibérie, niche tantôt dans des arbres, tan- 
LÔt à Lerre dans la Tundra (Johansen) et FE. p. Peali, du Nord- 
Ouest de l'Amérique, se reproduit sur des îlots dont le niveau 
est très bas au-dessus de la mer. Jourdain cite aussi des cas 
de nidification de peregrinus, dans la bruyère, sur des ilots 
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bas, dans les Iles Britanniques. En Hollande, il s’est égale- 
ment reproduit en 1926, sur l'ile de Schiermonnikoog, et en 
1930 sur la petite île (plutôt un banc de sable) de Noord- 
westplaat, entre Schiermonnikoog et Rottum. Le Pèlerin 
montre donc une grande souplesse d'adaptation en ce qui con- 
cerne le choix du site de reproduction, dans la nature propre 
ment dite, mais il pousse cette souplesse plus loin encore, puis- 
qu'il va jusqu'à établir son aire sur des constructions de 
l'Homme. 

Certains ouvrages d'Ornithologie font étal de cette habi- 
tude, mais ne donnent pas de précision; beaucoup d’autres la 
passent sous silence. 

C'est en observant les sites de reproduction du Pèlerin 
amé in sur des buildings de New-York que nous avons eu 
la curiosité de mener une enquête à ce sujet, d’abord aux 
U.S.A., puis en Europe et en Afrique du Nord; ce sont les 
résultats de cette enquêle que nous donnerons dans les lignes 
qui vont suivre. 


En France, malgré mes recherches, je n'ai pu recueillir 
qu'un record me parais ant absolument authentique, bien que 
je n'aie pu le contrôler personnellement; le voici 

H. Gapeau DE KERVILLE et mon père m'ont affirmé, tous 
deux, que le Pélerin avait souvent niché dans les tours de la 
cathédrale de Rouen. Mon père m'avait cité des témoins, que 
je n'ai pu hélas interroger et dont j'ai oublié les noms; je 
crois me souvenir que Pierre NOURY était l'un d'eux. Quant 
à Ganeau DE KERVILLE, qui faisait état — en partie du 
moins — des mêmes observalions, il a pr cisé le fait comme 
suit, dans sa Faune de Normandie : 

& M. Raoul FonriN m’a communiqué le renseignement 
manuscrit suivant : « Le 1° août 1885, un de mes amis a lué 
un Faucon pélerin mâle qu'il remarquait depuis quelque 
temps au sommet de l’une des tours de la cathédrale de 
Rouen. Je tiens de lui que ces Faucons nichent dans les creux 
de ces tours, qu'ils y couvent chaque année et qu'ils viennent 
y manger les Pigeons qu'ils prennent sur la ville. » 

Il est certain que les Pèlerins affectionnent également les 
lours de la cathédrale de Rouen et les Pigeons de la ville. 
J'ai été bien souvent le témoin de l'une et l'autre affection. 
(En 1941 et 1942, par suile de la destruction des maisons 
sises entre la cathédrale et la Seine, les chasses que les Pèle- 
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rins livraient aux Pigeons étaient devenues particulièrement 
spectaculaires et constituaient même une des attractions quo- 
tidiennes durant ces temps moroses.) Je n'ai, par contre, 
jamais constaté personnellement, je le répète, un seul cas de 
nidification, mais il convient d'ajouter que la chose n’est pas 
toujours facile, à moins d'organiser plusieurs postes de guet, 
en permanence, ceci du fait des nombreux angles morts que 
présente un édifice comme la cathédrale de Rouen. Il a done 
très bien pu se faire des nidifications à mon insu. En tout 
s, étant donné, d'une part, la scrupuleuse conscience scien- 
tifique de GADEAU DE KERVILLE et l'estime en laquelle il tenait 
Raoul FORTIN, pour la même qualité, et les affirmations de 
mon père, d'autre part, je suis convaincu de l'authenticité 
du fait. 

En ce qui concerne la cathédrale de Paris, on a maintes 
fois signalé des Pèlerins fréquentant ses tours, mais jamais à 
l’époque de la reproduction — à notre connaissance du moins. 
À mon avis, aucune reproduction n'y a été conslalée de façon 
indubitable, des confusions ayant été faites avec le F. cré 
cerelle. 

Je dois ajouter que, cette année, un Pèlerin a été observé 
très souvent sur la rive gauche, aux alentours du Panthéon 
notamment, et ceci, à la période normale de reproduction de 
l'espèce. 

J'ai eu l'occasion de pouvoir, souvent aussi, observer les 
hôtes ailés de la cathédrale de Reims. J'y ai loujours vu plu- 
sieurs couples de Crécerelles (même durant les bombarde- 
ments d'octobre, novembre et décembre 1914), mais jamais un 
Pèlerin, même en dehors de la période de reproduction. 
Jamais, non plus, je n'ai recueilli un écho quelconque relatif 
à sa nidification sur cet édifice. Il en est de même pour les 
cathédrales de Chartres, d'Amiens, de Metz, de Beauvais, de 
Bourges, Orléans el Tours. Je n'y ai jamais fail non plus 
d’observalion personnelle en dehors de l'époque de reproduc- 
tion. Par contre, en septembre et octobre 1939, alors que je 
me trouvais à Limoges, je pouvais voir quotidiennement un 
Pèlerin, soit dans la tour de Saint-Michel-des-Lions, soit dans 
celles de la cathédrale. Je n’ai pu savoir s’il s'y trouvait déjà 
au printemps et je suis tenté de penser qu'il élait probable- 
ment un de ces jeunes oiseaux qui, durant l'automne et 
l'hiver, se complaisent dans les lours et qui se perchent même 
Parfois sur des constructions plus basses (il y a deux ans, j'en 
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ai vu un sur le château d’eau d’une usine à Elbeuf), pour se 
reposer ou pour guetter les Pigeons des alentours. 

Cependant, depuis lors, M. Abel BOYER, Président de l’Asso- 
ciation Nationale des Fauconniers et Autoursiers Français, m'a 
fait savoir que lui aussi avait observé en 1938, à Limoges, sur 
la flèche de Saint-Michel, un couple de Pèlerins. S'étant rendu 
sur la corniche où se posaient les oiseaux, il y trouva (en juil- 
let) de nombreuses plumes de mue, mais aucune trace d’aire. 
De nombreux Pigeons habitaient la tour. S'étant rendu au 
château de Chalusset, qu'on lui avait indiqué comme site pos- 
sible de nidification, M. BOYER, malgré un examen méticuleux 
à la jumelle, ne put y apercevoir aucun indice d’aire, ni aucune 
plume de mue. En raison de l’époque tardive, cette constata- 
tion n’est toutefois pas concluante et M. Boyer a toujours con- 
servé un doute quant à la reproduction possible du Pèlerin 
sur ces ruines. 

C'est sans doute un fait analogue à l'observation que j'ai 
faile à Limoges que rapporte l'abbé ViNcELOT lorsqu'il écrit 
en 1867 : « Plusieurs fois depuis 1850, quelques-uns de ces 
Rapaces se sont arrêtés sur les tours de la Trinité et sur les 
flèches de la cathédrale d'Angers pour y séjourner plusieurs 
jours; ils mangeaient les Pigeons qui volaient autour des mai- 
sons. » 

Le 10 mai 1949, me trouvant à Strasbourg, en compagnie 
de M. Marcel VILLENAVE, ancien Directeur Général des Eaux 
et Forêts, j'ai pu observer avec lui un couple de Faucons pèle- 
rins évoluant autour de la cathédrale et s’y posant ; il s'y 
trouvait également un couple de F. crécerelles ; environ un 
mois plus tard, M. MERVEILLEUX DU VIGNaUx, Directeur Géné- 
ral des Eaux el Forêts, me signala avoir vu, lui aussi, des Pèle- 
rins évoluant autour de la cathédrale, un soir où celle-ci était 
illuminée à l’aide de projecteurs; je n'ai, hélas, rien pu savoir 
de plus, par la suite, sur ces oiseaux. Dernièrement, cependant, 
par l'intermédiaire de M. François Gouin, Conservateur du 
Musée Zoologique de Strasbourg, j'entrai en relations avec 
M. Louis HERTZOG, qui voulut bien me donner les renseigne- 
ments que je sollicitais; d'après lui et l’un de ses amis orni- 
thologue comme lui-même et habitant depuis l'automne de 
1949 Place Broglie, à 350 mètres de la cathédrale, le Faucon 
pèlerin n’a jamais été observé sur cet édifice; toutefois, je puis 
affirmer que dans les circonstances relatées ci-dessus j'y ai 
vu deux sujets, et ce, en même temps que des Crécerelles. Je 
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connais d’autres cas de semblables hasards où des espèces ont 
été observées en un lieu donné par des observateurs de pas- 
sage, alors qu'elles ne l'avaient jamais été par ceux qui y rési- 
daïent. 

M. François HUE m'a affirmé qu'il ne connaissait aucun 
Cas pour le Midi de la France et, pour le reste de notre terri- 
toire, je n'ai pu, quant à présent, recueillir un seul renseigne- 
ment positif qui soit valable. 


Grande-Bretagne. — Dans le « Handbook of British Birds », 
F. C. R. JOURDAIN rapporte que le Pèlerin y a « occasionnelle- 
ment niché sur des édifices élevés ». Dans le but d'obtenir des 
précisions sur ce point, nous avons interrogé un certain nom- 
bre d’ornithologistes d’Outre-Manche, qui nous ont aimable- 
ment donné les renseignements suivants : 

D'après M° FERGUSON-LEES, qui a rassemblé, pour la mono- 
graphie du F. pèlerin qu’il prépare, une très importante docu- 
mentation sur le sujet qui nous occupe et qui a bien voulu 
nous autoriser à les publier ici, on admet généralement qu'il 
se trouve six localités en Grande-Bretagne où l'espèce a niché 
sur des édifices, mais, selon lui, un seul de ces cas serait 
authentiquement prouvé : c’est un record en provenance 
d'Ecosse où, dans le Fife Shire, un couple couva (sans résul- 
tat d’ailleurs) aux environs de 1908, sur le pont de la Tay 
(sur les poutrelles supérieures, à l'extrémité sud : fide : Henry 
BOASE et autres). Il est possible que ces mêmes Pèlerins — où 
d’autres — aient niché en cet endroit en 1918 el peut-être aussi 
en d’autres années, car il en fut observé dans le voisinage du 
pont, au cours de plusieurs étés. 

Deux autres cas doivent être pris en considération : en 
premier lieu, il a été affirmé par des gens du voisinage que, 
dans une cavité située dans la partie supérieure de la che- 
minée des usines de cuivre de Llanelly (Pays de Galles) (durant 
un lemps, la plus haute cheminée en Grande-Bretagne), des 
Pélerins avaient niché à plusieurs reprises; après qu'on eut 
réduit la hauteur de cette cheminée vers 1920, ils auraient 
cessé de le faire, mais des Crécerelles s’y seraient installées 
en 1926. Selon M° FErG JSON-LEES, il n'y a guère lieu de douter 
de la véracité de ces dires, si ce n'est pour la raison qu'aucun 
ornithologiste digne de confiance ne les à confirmés, 

Le second cas est celui de la cathédrale de Salisbury. 
Beaucoup d’encre a coulé à ce sujet, certains affirmant que les 
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Pélerins y avaient niché ou y nichent encore plus ou moins 
fréquemment, tandis que d’autres soutiennent qu’il n'en est 
rien, les oiseaux observés là n’ayant toujours été que des 
oiseaux de passage el les œufs ou jeunes (ainsi que leurs pho- 
tographies, dont on a voulu se servir comme témoignages) ne 
se rapportant toujours qu’à des Crécerelles, exclusivement. 

Cependant, la nidification en cet endroit ne saurait faire 
de doute car, en 1896, le Colonel MEINERTZHAGEN, ainsi qu'il 
me l’a écrit, « reçut un jeune Pèlerin, pris par M° White dans 
une aire située sur la cathédrale ; cet oiseau véeut jusqu’en 
1900 et fut utilisé en fauconnerie ; l'aire contenait un second 
oiseau, qui fut envoyé à Gérald LASCELLES ». 

Les trois derniers siles souvent mentionnés sont : la cathé- 
drale Saint-Paul à Londres, celle d'Exeter et le pont de Menai, 
qui relie Anglesey au Carnavonshire, dans le Nord du Pays de 
Galles. Il n’y a, paraît-il, aucune preuve formelle en faveur de 
ces dires qui ne seraient, toujours selon M' FERGUSON-LE 
que des rumeurs sans fondement. 


Allemagne. — Dans la littérature, il est fait allusion de 
façon répétée à la nidification du Pelerin dans des tours, elo- 
chers, vieux « burgs » et surtout dans les cathédrales rhé- 
nanes. Lorsqu'on va au fond des choses, il ne semble pas, là 
comme ailleurs, que le fait ait été aussi fréquent qu’on pour- 
rait le croire d'après les écrits; le D' KuHk, sur ma demande, 
a bien voulu se livrer à une étude approfondie de la question 
avec le D' O. SCHNURRE; voici le résultat de leurs recherches : 
les « Beiträge zur Fortpflanzungsbiologie der Vôgel », 1939, ont 
publié une étude de C. DEMANDT « Brutbiologische Beobachtun- 
gen an einem Felsenhorst des Wanderfalken », dans laquelle 
l’auteur dit à la p. 78 : …. « les renseignements sont sembla- 
bles en ce qui concerne la cathédrale de Cologne. En cet 
endroit, le Faucon pèlerin a niché, l’année précédente, suivant 
MAGErsTEDT, et y nicha probablement à nouveau en 1938, de 
même que des F. crécerelles qui étaient ses voisins, » Cepen- 
dant, le D' ToRNE, qui habitait Cologne à la même époque, 
n'a jamais entendu dire, ni remarqué, que des Pèlerins aient 
niché sur la cathédrale (1). 


(1) Etant tout récemment de passage à Cologne, j'ai interrogé les 
gardiens de la cathédrale à co sujet; l'un d'eux, qui parait bien connaitre 
Fes oiseaux, ma affirmé que le Pèlerin n'était jamais que de passage 
Sur la cathédrale, alors que les F. crécerelles y sont sédentaires; j'ai 
pu compter environ dix couples de ces derniers les 1#', 2 et 3 mai (1963). 
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Par ailleurs BRAUN, ornithologiste de Danzig, très connu 
et très scrupuleux, a signalé dans la revue « Ostdeutscher 
Naturwart », 1930-31, p. 109, la nidification du Pélerin sur une 
tour. Il n’est malheureusement donné aucun détail à ce sujet. 


Dans les « Ornithologische Monatsschrifte », 1913, p. 154, 
on peut lire aussi, sous le litre « Kirche und Vogelschutz », un 
article de Karl WENZEL, ainsi cong « Il arrive quelquefois, 
un peu plus rarement, que le Faucon pèlerin se reproduise sur 
les tours des églises ; selon MARTIN, cela se produisit pendant 
plusieurs années, sur une tour du Gendarmenmarktes, à Ber- 
lin. Au cours de précédentes années, ce Faucon a également 
niché sur une tour de la ville universitaire de Greifswald. » 

Enfin, dans l'ouvrage récemment paru de O. UTTENDüRFER, 
« Neue Ergebnisse über die Ernährung der Greïfvôgel und 
Eulen », G. BODENSTEIN et R. Kuuk ont signalé dans les Nach- 
trâge que le Pèlerin nichait actuellement dans le vieux châ- 
teau de Heidelberg. (Ces deux auteurs insistent sur le fait 
qu'une nidification sur les édifices est chose rare en Alle- 
magne.) Un étudiant d’Heidelberg, Klaus ScHMipr, a bien 
voulu me fournir quelques précisions : F. peregrinus niche 
déjà là, depuis de nombreuses années. En 1949, une femelle 
Y couva trois œufs clairs. De l'avis du personnel préposé à la 
garde du château, les couvées n'arrivent pas à l’âge de l’envol, 
vu que les jeunes oiseaux, effrayés par les illuminations du 
château, se jettent hors de l'aire; celle-ci est inaccessible 
autrement qu’à l'aide de cordes. C'est le sommet de l'église 
des Jésuites que les Pélerins ont choisi pour Y dévorer leurs 
proies. 


En ce qui concerne la Suisse, P. GÉROUDET et Ch. VAUCHER 
ont bien voulu nous faire savoir qu'à part des citations 
anciennes dont on ne peut tenir compte, ils ne connaissent 
aucun cas de nidification sur les édifices; la cause en est, 
d'après eux, dans l'abondance des sites naturels favorables 
dans tout le pays. Les Pélerins qu'on peut voir à Berne, 
Genève, Zurich et ailleurs sur les édifices, ne sont que des 
hôtes de passage en automne et en hiver, 


MM. Léon Liprens et A. van BENEDEN m'ont répondu, de 
leur côté, qu'aucune nidification autre que celle se faisant 
dans des corniches rocheuses ne leur élait connue pour la 
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Belgique où, du fait des très nombreux colombophiles, le Fau- 
con pèlerin est malheureusement très pourchassé. 


En Suède, d'après le Prof. SVEN HORSTADIUS, il semble 
que les cas authentiques de nidification sur les édifices aient 
été très rares. Au cours du xix' siècle, il a été rapporté qu’un 
couple de Pèlerins avait niché dans la tour de la cathédrale 
de Lund, ville universitaire de la Suède méridionale, mais 
on ne sait si ce fut durant une seule ou plusieurs saisons. 
Un autre couple construisit son aire sur le toit d’une ferme 
d la plaine de Falbygden (située dans la province de Väs- 
lergôtland), vraisemblablement aussi avant 1900 (Holmstrôm 
et al. « Vara fâglar i Norden », II, Stockholm, 1944, p. 759). 


En ce qui concerne la Norvège, le D' HOLGER HOLGERSEN 
m'a écrit qu’il ne connaissait pas un seul cas du genre de nidi- 
fication qui nous intéresse. Ceci n’est pas étonnant d’ailleurs, 
du fait que le pays offre partout des sites naturels Lout dési- 
gnés à l’établissement des aires. En outre, les Rapaces sont 
perséeutés déplorablement — comme presque partout ail- 
leurs, hélas — et la nidification sur les édifices serait très dan- 
gereuse pour eux. 


Au Danemark, d’après le D° BôJe BENZON, la plupart des 
couples de Faucons pèlerins nichant dans ce pays placent leurs 
aires sur des rochers : deux nids dans la petite île de Bor- 
nholm, dans la mer Baltique, et un autre dans les falaises de 
Stevns (une presqu'île de Zealand). Enfin quelques aires sur 
des arbres, dans les forêts. 

De son côté, le D' FINN SALOMONSEN estime qu'il doit y 
avoir au plus une dizaine de couples reproducteurs; il m'a 
signalé toutefois deux cas authentiques de nidification sur des 
constructions humaines. En 1809, un couple nicha sur les 
ruines du château de Chrislianborg, au centre même de la 
ville de Copenhague. En 1949 et peut-être aussi quelques 
années auparavant, un couple établit son aire sur le grand 
pont de Mon, reliant les îles de Zealand et de Mon, dans une 
cavité d'une des piles, juste sous le tablier; ainsi placée, l'aire 
élail protégée aussi bien du dessus que du dessous; elle était 
située à une hauteur de 20 mètres environ au-dessus du niveau 
de la mer. 


En Hollande, selon G. A. BROUWER, il n’est pas connu un 
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seul cas de nidification du Pèlerin sur les édifices, et la repro- 
duction de ce Rapace n’y aurait même été constatée que 
quatre fois en tout, dans les conditions relatées au début de 
cette étude. 


Le D° GERTH RokiTAnsky, Herr BAUER et le D' M. Sasst 
m'ont fait savoir qu’il n’est connu pour l'Autriche aucun cas 
de nidification sur un édifice; il est vrai que, là aussi, l'espèce 
m'a que l’embarras du choix entre tous les sites favorables que 
lui offrent les parois rocheuses des Alpes. 


En Finlande, nous ne savons si cette nidification a été 
observée où non, n'ayant pu obtenir aucun renseignement de 
ce pays. 


En ce qui concerne l'Italie, voici ce qu'ont bien voulu nous 
répondre le P' Gr et le D' Toscur : « Nous n’avons trouvé 
aucune note relative à la nidification du F. pèlerin sur les 
édifices de notre pays, tant en consultant les vieux auteurs 
que la littérature italienne moderne. Il y est généralement 
dit que le Pèlerin niche sur les rochers, en bordure de la mer 
et dans les îles (y compris la côte est de Sardaigne). MaRTO- 
RELLI parle aussi de Pèlerins nichant sur des pins el sur le 
sol dans les marais (ce qui est peu probable), mais non sur les 
édifices. Le site normal pour l'Italie, c’est le rocher, dans les 
cavités et fissures. » 


Pour l'Espagne, nous n'avons pu obtenir de renseignements 
récents, mais la littérature ornithologique de ce pays ne fait 
nulle part mention de Pèlerins s'étant reproduits sur des 
édifices. 


En ce qui concerne l’Afrique du Nord, M. Noël MayAUD 
m'a communiqué qu'à Rabat, H. Hem DE BALSAC avait observé 
le Pèlerin en janvier et à nouveau en juin, sur la Tour Hassan, 
dominant la ville et de même hauteur que l'Arc de Triomphe 
de l'Etoile. Hem DE BaLsAC ne doute guère que peregrinus ne 
niche en cet endroit. 

M° J. G. MavROGORDATO, qui réside à Khartoum depuis de 
nombreuses années, a bien voulu nous donner les précisions 
suivantes : « A Khartoum, nous pouvons observer au cours 
de l’année trois différentes races de Pèlerins : F. p. peregrinus, 
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visiteur d'hiver; Æ. p. minor, visiteur d'été, en provenance 
du Sud, mais qui, probablement, ne niche pas au Soudan; 
enfin, F. p. pelegrinoides, résidant pendant la plupart des mois 
de l’année, mais absent de Khartoum de mi-février à juillet, 
c’est-à-dire durant l'époque de reproduction; on ne sait où il 
se rend à ce moment. Ces trois races de Pèlerins ont également 
coutume de se poser sur les plus hauts édifices de Khartoum 
et ils se montrent extrêmement peu farouches. En fait, pour 
autant que je sache, aucun nid de Pèlerin n’a jamais été 
observé au Soudan, ce qui, naturellement, ne signifie pas qu'il 
ne s’en trouve point, étant donné que le pays est vaste et que 
les ornithologistes y sont peu nombreux. » 

De ce renseignement négatif pour Khartoum et le Soudan, 
il ne saurail être déduit que les races africaines de peregrinus 
ne nichent pas, elles aussi — de Lemps à autre tout au moins — 
sur les édifices. Il serait à souhaiter que les ornithologistes 
portent dorénavant leur attention sur ce point. 


En Amérique du Nord, tant au Canada qu'aux Etats-Unis, 
les cas de nidification de F. p. anatum sur les constructions 
sont beaucoup plus nombreux ou peut-être, parce qu'ils se 
sont produits à une époque el dans un pays où l'observation 
est très poussée, sont-ils simplement mieux connus. 

Je suis redevable de toute l'information qui va suivre à 
M" Roger T. PETERSON, au D' WALTER SPOFFORD, à M° E. HAR- 
PER HALL et à M° HORACE GROSKIN, en ce qui concerne le 
Canada et l'Est des Etats-Unis. 

Antérieurement à 1939, on avait remarqué depuis long 
temps déjà que les Pèlerins habitaient certains « buildings » 
élevés durant les mois d'hiver. Le Président Théodore Ro0S 
VELT, qui avait fait le panégyrique du Pèlerin, l’avait aussi pro- 
tégé à Washington D. C. On en avait observé à Boston vers 
1927, sur la tour de la Maison des Douanes (fide : Edward 
Howe ForBusx) et aussi à Chicago et à New-York Cit, 

Il n'était toutefois pas connu de cas de nidification sur des 
édifices jusqu'aux records de HaLz et PFEIFFER à Montréal, 
qui observèrent des Pèlerins au printemps de 1938 (sur le 
Sun Life Insurance building), où ils trouvèrent dans une 
large gouttière des œufs qui avaient été roulés par des eaux 
de pluie, et qui constatèrent en 1940 une nidification fruc- 
tueuse dans une boîte remplie de sable qu’ils avaient disposée 
à cette intention sur une corniche au 20° étage du même 
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immeuble. Selon le D' Sporrorp, des Pèlerins ont toujours 
niché là avec succès jusqu'en 1948 et peut-être même apr 
Presque simultanément avec les observations ci-dessus men- 
tionnées, Richard HERBERT et Irving Kassoy. observaient un 
couple au printemps de 1938, à New-York, 515, Madison Ave- 
nue (sur l'immeuble où est publié le journal de Chasse « Field 
and Stream », précisément très « anti-rapace »).… IRVING KAS- 
soy travaillait dans un magasin de joaillerie situé dans un 
tte-ciel dominant le « 515 » et c’est de là qu’il put observer 
la copulation des deux oiseaux en avril. Ensuite HERBERT et 
le D' SPoFFoRD continuèrent à les surveiller régulièrement. 
En 1939, le second se rendit au 46° étage (le plus élevé) et 
lorsqu'il y parut, les oiseaux défendirent énergiquement les 
abords de la paroi en ciment sur laquelle se trouvaient des 
restes de nourriture. L'aulorisalion de placer une boîle desti- 
née à faciliter la nidification fut refusés aux observateurs, 
alors que ceux-ci se proposaient pr ment à cette époque, de 
persuader les architectes de ménager des anfractuosités dans 
les parois des nouvelles constructions ! Bien que des Pèlerins 
aient été fréquemment observés aux alentours de la 50° rue de 
Manhattan, durant les mois de printemps, aucune nidification 
n'y fut dûment constatée jusqu'en 1945, lorsque deux jeunes oi- 
seaux furent élevés dans une étroite cavité près du haut d’un 
immeuble, non terminé, de 23 étages, à la 73° rue West. 

Toujours à New-York City, un couple nicha dans un étroit 
recoin sur l'Hôtel Saint-Régis, en 1943, 1944, 1946 et 1947, 
mais, durant ces deux dernières années, la Direction en fit 
détruire les pontes. 

Une autre aire enfin fut établie récemment sur un buil- 
ding, à l'angle de la 5° avenue et de la 57° rue. 

En 1946, en 1947 et peut-être aussi antérieurement, un 
couple de Pèlerins se reproduisit avec succès sur la Lour du 
City Hall de Philadelphie. Comme l'a fait remarquer 
M° Horace GRoOSkIN, l’un des observateurs, cette tour carrée 
offre à la nidification de ces oiseaux des avantages sur les- 
quels nous reviendrons plus loin. 

D'après le D' Robert BURNS, un autre couple se reprodui- 
sit en 1947, sur un building, très élevé également, à Baltimore 
(Maryland). 

Une nidification a été signalée à Washington D. C. vers 
1945; bien que probable, elle ne peut pas être considérée, jus- 
qu'à nouvel ordre, comme absolument certaine. 


gr: 
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Par contre, à Providence (Rhode-Island), le D' SPOFFORD 
en a signalé une absolument authentique. 

Le D' MonrAGNa4, interrogé, a déclaré n'avoir pas eu con- 
naissance, depuis lors, d’autres cas de reproduction à Provi- 
dence. Ceux-ci ont pu passer inaperçeus, ou bien celui du 
D° SPorFORD était un de ces cas de « hasard » dont nous avons 
déjà parlé ci-dessus. 

Dans son ouvrage intitulé < Hawks in the hand » CRAIGHEAD 
a relaté une nidification — dont il a donné une photographie — 
sur une pile de pont au milieu de la Susquehanna, en Pennsyl- 
vanie. 

En dehors de ces différents cas, il en est d’autres qui sont 
moins prouvés : c’est ainsi qu'à Newark (New-Jersey), on a 
signalé que des ouvriers devant peindre une cheminée sur un 
immeuble très élevé furent « ramenés à la rue » par un couple 
de faucons. Il pouvait s'agir de Crécerelles, mais il paraît 
encore plus probable que des Pèlerins aient été la cause de 
l'incident. De même, fin mars 1945, des « Faucons » avaient 
pondu quatre œufs dans une anfractuosité de la croix surmon- 
tant la « Christ Church » à Harrisburg, en Pennsylvanie. En 
plaçant des lampes pour le V. E. Day (Victoire en Europe), les 
ouvriers obstruèrent la cavité et la ponte fut ainsi détruite. 
Des observateurs, dignes de foi, prétendent qu'il s'agissait 
sans aucun doute, en l’occurrence, de Crécerelles. La faible 
hauteur à laquelle se trouvait l’aire (50 m. environ) vient d’ail- 
leurs renforcer cette façon de voir. 

Dans l'Ouest des U.S.A., en Californie, j’ai pu obtenir, par 


LEGENDES DES PLANCHES 


PL. X, — 1. Falco p. anatum virant à la verticale après avoir esquissé 
une attaque contre le photographe. Pour éviter la « turbulence » sur 
la partie postérieure de l'aile que provoquerait cette manœuvre, for- 
cément exécutée assez lentement, et conjurer la perte de. vitesse qui 
en résulterait, l'oiseau utilise au maximum ses « dispositifs de sécu- 
rité » : écartement simultané des régimes pour faire jouer leurs émar- 
ginations, et de l’alula. 

2. Falco p. anatum évoluant devant le Sun Life building à Mon- 
tréal. 


XI. — Falco p. anatum (Q) avec sa ponte (1), puis avec ses pons- 
sins (2), dans la caisse qui à été disposée à son intention sur une cor- 
niche du Sun Life building, 


Pr: XII. — Quelques édifices sur lesquels F. p. peregrinus s’est repro- 
duit : cathédrale de Salisbury (1), vieux château d’Heidelberg (2) 
et pont sur la Tay (3). 
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l'intermédiaire de mon ami J. DELACOUR, les intéressants ren- 
seignements suivants de M. KENNETH E. STAGER. 

Dans une ville (dont je suis prié de ne pas divulguer le 
nom pour ne pas attirer l’attention des fauconniers), un cou- 
ple de Pèlerins a construit son aire sur la tour de l'Hôtel de 
Ville et s’y est reproduit plusieurs années durant. 

Un autre couple s’est reproduit plusieurs années de suite 
également, sur un vieux baril rejeté dans les marais situés 
près de Redwood City; bien qu’un baril ne puisse s’honorer 
à proprement parler du nom « d’édifice », il constitue cepen- 
dant une « construction humaine », et c’est pourquoi nous le 
citons ici. 

Il y a certainement aussi un couple qui a niché sur le haut 
d'un des grands buildings situés dans le bas de la ville de 
Los Angeles : en effet, un observateur averti, BILL PEMBERTON, 
a vu ces oiseaux de la fenêtre de son bureau, au 9° étage du 
Petroleum Building, situé au coin de l'Olympic Boulevard et 
de Flower Street; il les a même observés se posant sur la cor- 
niche devant sa fenêtre. 

Enfin, il a été signalé d’autre part, mais sans précisions, des 
nidifications sur des immeubles à San-Francisco. 

Le nombre de cas authentiquement prouvés de la nidifi- 
cation sur des édifices est donc assez restreint : un en France 
et peut-être deux ; deux ou trois en Grande-Bretagne ; en Alle- 
magne, Suède et Danemark, respectivement quatre, deux el 
deux. 

Pour l'Afrique du Nord le cas de Rabat paraît à peu près 
certain. 

Enfin, au Canada et aux Etats-Unis, on peut considérer 
comme voisin de la réalité le chiffre de 12. 

Le total en serait donc de 24 ou 25, pour une période de 150 
ans ; il va sans dire que beaucoup d’autres cas, ayant ou non 
fait l'objet d'observations, ne nous sont pas connus. 


À la suite de lout ce qui précède, on peut se demander si le 
Pèlerin nichait autrefois plus fréquemment qu'aujourd'hui 
sur les constructions humaines, tout au moins dans le Vieux 
Monde. 

D’après les écrits des auteurs anciens, on peut le croire; 
toutefois, il ne faut pas perdre de vue que ce qui se passe 
aujourd’hui a dù se passer précédemment : de ce qu'on voyait 
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un ou deux Pélerins, à une époque quelconque de l’année, fré- 
quenter les tours d’une cathédrale ou d'un vieux château, on 
devait déduire que les oiseaux y nichaient. Or, rien de plus 


faux, puisqu'il ne s'agissait que de jeunes sujets ou même 
d'adultes — en migration. Raisonnablement, on peul penser 


que depuis un siècle environ il ne doit pas y avoir eu un grand 
changement, car il ne semble pas, d’après les constatations qui 
vont suivre, que le Faucon pélerin:soit un oiseau pour lequel 
la proximité relative de l'Homme et les manifestations diverses 
de son activité matérielle soient un obstacle à son établisse- 
ment dans les villes. 

En Amérique, comme nous l'avons vu, F. p. anatum semble 
nicher de plus en plus souvent au cœur des grandes cités. 
Pourquoi ? Vraisemblablement, parce que les buildings mo- 
dernes, élevés et présentant des corniches hospitalières, offrent 
des qualités similaires à celles des siles naturels où l'oiseau a 
coutume d'établir son aire; en outre, le fait de se trouver dans 
une agglomération octroie généralement à celui-ci un avan- 
tage incontesté : celui d’avoir des Pigeons à proximité; si ceux- 
ci font défaut, on peut admettre aussi que, dans certains cas, 
les Pélerins adoptent ces buildings pour y nicher, lorsque dans 
un rayon donné les sites naturels ne sont pas assez nombreux 
pour satisfaire aux besoins d’une population croissante. 

Horace GROSKIN, qui a observé attentivement les Pèlerins à 
Philadelphie, dit que, sans aucun doute, ces oiseaux ont été 
attirés sur la tour du City Hall par les avantages que celle-ci 
leur procurait et qu'il énumère comme suit : l'élévation de 
la tour, égale à celle des falaises des alentours qu'ils utilisent 
ordinairement, leur assure une sécurité suffisante, cependant 
que ses deux corniches constituent des endroits de repos sûrs 
el commodes. S'envolant de la tour, en direction de l'ouest, 
les faucons, en deux ou trois minutes, atteignent Fairmount 
Park, pare naturel d’une superficie de 3.597 ares, boisé en 
grande partie, traversé par la Schuylkill River et très riche en 
oiseaux divers. Si, au contraire, ils se dirigent à l’est, en deux 
ou trois minutes, également, ils arrivent au-dessus de la 
Delaware, large rivière en cet endroit, où s’ébattent des cen- 
taines et quelquefois des milliers de Goélands el autres oiseaux 
d'eau. En poussant plus loin, de l’autre eôlé de la rivière, ils 
gagnent le New-Jersey, où ils trouvent encore une grande 
quantité d'oiseaux. Enfin, tout autour de la tour et des autres 
buildings, vivent en abondance des Pigeons. 


Source : MNHN. Paris 


ERIN SUR LES ÉDIFICES ‘123 


NIDIFICATION DU FAUCON PÈI 


s de 


11 semble donc que le souci de pourvoir aux nécessit 
l'élevage des jeunes soit à la base des modifications apportées 
aux habitudes de l'oiseau. Il préférerait peut-être des endroits 
naturels plus tranquilles, s’il en surgissait, mais il s'établit, 
faute de mieux, dans des sites qui, par certains côtés : l'éléva- 
tion, les corniches et les recoins, lui rappellent les sites natu- 
rels où l'espèce nichait de temps immémorial. Ce qu’il serait 
intéressant de connaître, c’est si en Amérique les couples 
nichant ainsi sont des couples en excédent sur la population 
primitive, ou si certains de celle-ci ont, au contraire, aban- 
donné les sites naturels primitifs pour des sites és par 
l'Homme et offrant de plus grandes facilités de ravitaillement. 


Il est assez curieux de constater que les Pèlerins de l’Amé- 
rique du Nord aient commencé à nicher presque simultané- 
ment au Canada, ainsi que dans l'Est et l'Ouest des Etats- 
Unis: on peut se demander, tout au moins pour les oiseaux 
de Montréal et de l'Est des U.S.A., s’il ne s’agit pas des des- 
cendants (tout au moins pour un des deux conjoints) d’un 
couple qui aurait niché accidentellement pour une raison ou 
une autre sur un building. Le D' SPorFoRp ne croit pas à cette 
explication el pense plutôt qu'il s'agit en l'occurrence d’une 
de ces « coïncidences » dont l'explication échappe à la raison 
humaine; il rappelle à ce sujet que durant la guerre de 1939- 
45 les Mésanges, privées des graisses variées qu'on leur offrait 
comme friandises, prirent simultanément, en diverses régions 
de l'Angleterre, l'habitude d'ouvrir les bouteilles de lait dépo- 
sées devant les portes; d’autres « coïncidences » analogues 
sont d’ailleurs connues dans le monde des Oiseaux. Il faut 
remarquer cependant que le comportement des Mésanges 
s'explique plus facilement que celui des Pèlerins. 


Il est possible que le « rapprochement » de ces derniers 
vers l'Homme soit un fait analogue à celui qui s'est passé 
autrefois pour les Hirondelles et les Martinets. La hauteur et 
l'importance des constructions humaines élaient indispensables 
pour que s’y installât le Faucon pèlerin, tandis que les Hiron- 
delles se sont contentées des premières demeures bâties par 
nos ancêtres; du moins, sommes-nous tentés de le supposer. 
Le Martinet, pour son envol, devant choisir un point assez 
élevé au-dessus du sol, n’a dû utiliser que plus tard nos cons- 
tructions. Pour des raisons de sécurité autant que de subsis- 
tance, le Pèlerin ne se serait adapté que depuis quelques siècles 
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aux cathédrales, églises et ponts, puis, de nos jours, aux buil- 
dings modernes. 

Pour terminer, je tiens à remercier tous ceux qui ont bien 
voulu me fournir les renseignements — positifs ou négatifs — 
que j'avais sollicités et m'excuse de l’insistance que j'ai par- 
fois manifestée dans le but d'obtenir certains détails. 

Je veux aussi exprimer ma gratitude à ceux qui ont 
répondu à ma demande de photographies : M' E. HARPER HALL, 
qui m'a envoyé et permis d’utiliser celles qu’il a prises lui- 
même avec tant de succès à Montréal; le D' Kuxx, de celle du 
vieux château d'Heidelberg; enfin, M' James FISHER et « Aero- 
films Limited », des vues aériennes de la cathédrale de Salis- 
bury et du pont de la Tay. 


# 
+ 


Ayant pris connaissance de mon arlicle, M. RAPINE me fait 
savoir que, de passage à Strasbourg le 13 novembre 1951, il a 
pu observer longuement 3 Faucons pèlerins évoluant au-dessus 
de la tour sud de la cathédrale et se posant momentanément 
sur les bras de la croix couronnant la flèche de cette tour 
(142 m. du sol). 

GO. 
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QUELQUES OBSERVATIONS ORNITHOLOGIQUES 
AU COURS D'UN VOYAGE EN PAYS CARAIBES 


par J. BERLIOZ 


Ayant participé aux travaux de la III Assemblée générale 
de l'U.LP.N, tenue à Caracas en septembre 1952, j'ai pu 
joindre à ce séjour au Venézuéla une visite en différentes loca- 
lités de la Mer Caraïbe. Mais un voyage aussi rapide ne sau- 
rait être recommandé à ceux qui, pouvant disposer d'un délai 
plus long, désirent obtenir autre chose qu'une vision très 
superficielle des aspects de ces pays et de leur peuplement ani- 
mal : certaines étapes, en des îles d’aspect particulièrement 
déshérité ou aride telles que la Barbade el Curaçao, semblent 
trop longues; d’autres, en des îles beaucoup plus luxuriantes, 
comme Trinidad et la Jamaïque, paraîtront toujours trop 
courtes et ne laissent surtout que le regret d’une magnifique 
nature, à peine entrevue. Malgré leur concision, les notes sui- 
vantes pourront néanmoins donner quelque idée de la vie des 
Oiseaux telle qu'un voyageur peut la noter au cours des mois 
d’août et de septembre en ces régions. En ce qui concerne l'avi- 
faune terrestre, je me contenterai toutefois de relater mes 
seules expériences à la Martinique et au Venézuéla. 


1° OISEAUX DE MER 


La traversée de l'Atlantique, de France aux Antilles et 
inversement, en cette époque de l’année, révèle partout une 
extrême indigence en Oiseaux, à l'exception des parages des 
Açores. Bien avant que celles-ci soient en vue, quelques indi- 
vidus isolés de Puffins (Puffinus puffinus), planant au ras des 
vagues, en annoncent déjà les approches. Mais le navire qui, 
de grand matin, en ce début d'août, longe les côtes rocheuses 
des îles Terceira, San Jorge et Pico, va nous permettre de 
voir de grandes quantités de ces Oiseaux (dont on peut s’éton- 
ner qu’ils soient si peu représentés dans les collections d'his- 
toire naturelle du monde), évoluant sans répit, avec leur 
aisance habituelle, en troupes au ras de l’eau. Un peu plus 
haut dans l'air, des pelits groupes de Sternes (sans doute 
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Sterna hirundo) se montrent presque aussi abondants, adultes 
et jeunes mélangés, piquant de temps en temps vers la sur- 
face pour y saisir quelque proie. Enfin, les dominant plus 
haut encore au-dessus de la mer, quelques grands Goélands, 
presque tous en plumage juvénile (Larus argentatus cachin- 
nans), complètent ce tableau des Oiseaux de mer communé- 
ment nicheurs en ces îles et dont les deux premières espèces, 
tout au moins, se montrent fort abondamment représentées. 

Plus au sud, dans la partie tropicale de l'Atlantique, aucun 
Oiseau, ni à l'aller, ni au retour, ne s’est montré jusqu’au voi- 
nage des terres, et même ensuite, aux abords des ports de 
l'Amérique tropicale, la faible quantité des Oiseaux marins 
que l'on y peut observer — en cette s n tout au moins - 
fait un contraste saisissant avec l'intensité de la vie avienne 
le long des côtes des mers froides Auprès de certaines îles 
comme la Barbade, je n'ai pas vu, ni à une escale ni à l’autre, 
un seul Oiseau. À Curaçao, cette indigence, pour être un peu 
moins absolue, peut être expliquée pour une bonne part en 
raison de l'excessive pollution des eaux par le mazoul, au voi- 
sinage du port. 

Il est pourtant un Oiseau que l'on peut considérer comme 
fréquent et caractéristique tout le long du rivage caraïbe sud- 
américain, el qui semble même s'être particulièrement bien 
adapté à l'humanité, {ant dans les ports qu'auprès des plages 
les plus fréquentées : c'est le Pélican brun (Pelecanus occi- 
dentalis), dont la silhouette curieuse, peu familière évidem- 
ment parmi les Oiseaux de mer aux yeux des Européens, 
frappe à première vue. Presque toujours groupés en petites 
sociétés de mœurs très pacifiques, ces gros Oiseaux ont un 
vol étonnamment facile, mais lent, et leur façon de pêcher, en 
se laissant tomber verticalement, les signale déjà de loin. Je 
Jes ai vus en abondance à Port-d'Espagne (Trinidad), à 
Kingston (Jamaïque), et surtout le long du rivage et dans le 
port de La Guayra (Venézuéla), ainsi que dans la ville même 
de Carthagène (Colombie). lei, les vastes lagunes et les man- 
groves qui sillonnent la vieille cité espagnole leur offrent, avec 
l'abondance alimentaire, un asile de choix, où ils témoignent 
d'une étonnante confiance envers les populations riveraines. 
Ils partagent d’ailleurs cet habitat avec d'autres Oiseaux de 
même ordre, les Anhingas (Anhinga anhinga), mais ceux-ci 
gardent, vis-à-vis des humains, des distances autrement res- 
pectueuses : je n’en ai pas moins aisément reconnu de loin, 


Source : MNHN. Paris 


OBSERVATIONS ORNITHOLOGIQUES EN PAYS CARAIBES 127 


immanquablement juchées aux aguets sur des piquets émer- 
geant au-dessus des eaux, les silhouettes hiératiques et serpen- 
lines. Enfin, l’occurrence de quelques Frégates, déployant 
comme toujours haut dans les airs le double accent circonflexe 
de leurs ailes au-dessus des ports -— et même du malodorant 
Wilhemstad à Curaçao — nous ramène l'image bien connue 
de ces majestueux planeurs pan-tropicaux. 

Un autre Oiseau assez caractéristique des rivages caraïbes, 
en cette saison du moins, est une Mouette, le Larus atricilla 
L, que j'ai vue fréquenter en quelque abondance (jamais 
rien de comparable néanmoins au pullulement des Mouettes 
dans les eaux nordiques) les parages des ports. Très semblable 
à bien des points de vue à notre Mouette rieuse, celte espèce 


se distingue aisément par ses rémiges primaires dépourvues 
de toute trace de miroir blane, — caractère très significatif 


en vol. En août, tous les adultes possédaient encore un capu- 
chon d’un beau noir; à mon passage de relour, en septembre, 
celui-ci avait fait place à des traces d’un grisâtre sale. Le long 
du rivage de la Guayra, j'ai également noté, d'assez loin, le 
vol de quelques grandes Sternes au plumage très clair, au bec 
orangé, — probablement Sterna maxima. Au large de ce même 
rivage, juste après mon départ en septembre, j'ai éprouvé 
quelque surprise de voir, au crépuscule, une paire de Pro- 
cellariens de petite taille, au plumage sombre (sans doute des 
Hydrobatidés), voler durant quelques minutes dans le sillage 
du navire, mais l'obscurité naissante ne me permettait pas 
d'en distinguer l'identité spécifique, — tandis qu'une troupe 
d'Oiseaux du même ordre, mais un peu plus gros, aperçue 
également après le coucher du soleil, au large de la pointe sud 
de la Martinique, m'a évoqué tout naturellement la pensée de 
Puffinus Lherminieri, espèce classique en ces parages. 

L'impression dominante au cours de ce voyage reste done 
en fin de compte celle d'une grande pauvreté de l’avifaune 
marine et littorale, et cette impression, décevante pour l'Orni- 
thologiste, n’est pas moins désagréablement ressentie par tous 
les voyageurs des paquebots, que distrait, dans les mers du 
Nord, la foule des Oiseaux le long des côtes. 

Comme dans tous les pays tropicaux que j'ai visités, les 
ports, avec leur abondance de déchets alimentaires ou indus- 
triels, leur grouillement désordonné, leurs étalages malodo- 
rants, attirent du moins, à défaut d'Oiseaux marins, des visi- 
leurs assidus d’un tout autre ordre, les Rapaces, et c'est évi- 
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demment en fonction de cette adaptation toute secondaire que 
je mentionne ici ces derniers. Les seuls que l’on y voit cou- 
ramment — en Amérique n'existent ni les Milans, ni les Milans- 
pêcheurs de l'Ancien Monde — sont les deux petites espèces 
de Vautours : l'Urubu ou Vautour noir (Coragyps atratus) et 
l’Aura (Cathartes aura), celui-ci reconnaissable en vol à sa 
queue plus longue et très arrondie, et, de près, à sa tête rouge. 
On les remarquera un peu partout, décrivant inlassablement 
de vastes courbes aériennes de leur vol plané, si aisé et silen- 
cieux : l’Urubu, qui est en général le plus répandu des deux, 
exisle souvent seul; parfois, comme aux abords de Caracas, 
les deux espèces coexistent; mais j'ai eu la surprise de ne 
constater la présence, dans le port de Kingston (Jamaïque), 
que de l'Aura, et ce remplacement mutuel est assez curieux, 
car, vers les bords de mer, l’Urubu domine le plus souvent de 
beaucoup. 


2° La MARTINIQUE 


Je n'ai pas à entreprendre ici une étude de l’avifaune mar- 
tiniquaise, dont notre collègue, le P. R. Pinchon, qui a bien 
voulu d’ailleurs être mon guide aussi aimable qu’éclairé durant 
les quelques jours de mon séjour, a publié déjà dans cette 
Revue (L’Ois. et R. F. Orn., 1951, p. 229) une excellente mise 
au point. Mais une esquisse rapide de la vie avienne en cette 
île pittoresque et charmante, telle qu’un voyageur peut la sur- 
prendre couramment, ne paraît pas inutile : on saisira de 
suite, en parcourant l'ile, les contrastes biotopiques qui la 
caractérisent — elle est encore fortement boisée dans son 
Centre Nord, et beaucoup plus cultivée el même parfois aride 
dans sa moitié méridionale — et l'on n’oubliera pas en outre 
que la densité du peuplement humain et des cultures en cer- 
taines régions ont largement contribué à diminuer sa popula- 
tion d’Oiseaux et à accentuer l’étroite localisation de certaines 
espèces en voie de régression. 

Trois types d'Oiseaux m'ont paru pourtant résister encore 
à cette décroissance et je les ai notés partout abondants, là 
où du moins ils sont susceptibles de trouver subsistance : 

tout d’abord les envahissants « Merles » indigènes, c'est-à- 
dire les Quiscales (Quiscalus lugubris guadeloupensis), impu- 
dents, familiers, ubiquistes, remplissant jardins, campagnes 
et bords des routes de leurs criailleries, les jeunes au plumage 
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grisâtre, comme les femelles, se faisant encore paresseusement 
nourrir par les parents en ce début d'août, où leur croissance 
est pourtant déjà achevée et leur agilité fermement établie; 

ensuite les petits Fringilles, surtout Tiaris canorus, qui 
abondent dans tous les biotopes, quels qu'ils soient, même en 
forêt, et tiennent jusque dans les rues de Fort-de-France la 
place de notre Moineau domestique (celui-ci heureusement ne 
parait pas encore implanté à la Martinique); 

enfin les Colibris, qui se sont montrés beaucoup plus fré- 
quents à la Martinique que nulle part ailleurs au cours de ce 
ge, attirés évidemment par tous les jardins en pleine 
floraison. Aucune des quatre espèces endémiques : Eulampis 
jugularis et E. holosericeus, Orthorhynchus exilis, Cyanophaia 
bicolor, n’y est rare, même cette dernière, pourtant plus con- 
finée à la forêt et à ses abords, et leur agilité combative, jointe 
à l'éclat de leur plumage, reste une des parures de ces jardir 
Un de ces Cyanophaia bicolor nous a rendus témoins un jour 
d'un curieux mode d'alimentation que je n'avais pas encore 
noté chez ces Oiseaux aux habitudes si spécialisées : autour 
d'un Hibiscus aux corolles non épanouies, ce Colibri, au lieu 
de bourdonner devant les fleurs à la manière habituelle, 
s'accrochait à elles, vers leur extrémité, et, s'arc-boutant sur 
ses pattes grêles, s’efforçait d’enfoncer obliquement, par 
à-coups successifs, son bec acéré dans la base des pétales, 
qu'il réussissait finalement à perforer pour y puiser le nectar, 
inaccessible du dehors. 

En plus de ces Oiseaux, j'ai remarqué plus sporadique- 
ment, mais fréquemment encore, l'occurrence du Tyran pipiri 
(Tyrannus dominicensis vorax), volontiers percheur des fils 
télégraphiques, à la manière des Gobe-mouches, et si exagéré- 
ment haï des apiculteurs, ainsi que celle des petits Sucriers 
(Coereba flaveola marlinicana), discrets visiteurs de tous les 
jardins fleuris, — parfois aussi des Elaenia, Tyrans à la 
modeste livrée grisâtre, des Allenia ou « Grives », aux appels 
musicaux sonores, et même, à trois ou quatre reprises, en 
forêt ou tout au moins en végétation dense, la vive silhouette, 
jaune d’or avec un capuchon châtain, d’une « Didine » (Den- 
droica petechia), petite Fauvette fort gracieuse en ses mouve- 
ments et assez peu farouche dans ses habitudes. Une brève 
incursion en forêt épaisse d'altitude m'a permis d'entendre 
aussi, mais sans voir l'Oiseau, l'appel mélodieux du « Siffleur 
de montagne » (Myiadestes genibarbis), encore abondant, 
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semble-t-il, mais la densité végétale de ce milieu forestier, où 
quantité de plantes de culture acclimatées anciennement dans 
le pays se sont mélangées spontanément aux espèces endé- 
miques, n'y facilite guère les observations 

Enfin, dans les régions plus sèches et plus découvertes du 
Sud, on fait lever à tout bout de champ sur les routes quelque 
couple de petites Tourterelles-moineaux (Columbigallina pas- 
serina nigrirostris), dont le plumage grisätre un peu vineux se 
rehausse, à l’envol, de la couleur rousse de la face inférieure 
des ailes, et qui ne fréquentent guère les parages plus ver- 
doyants et plus humides du Nord. Parmi les buissons des 
landes très découvertes, un doux gazouillis aigrelet, rappe- 
lant étonnamment celui de notre Serin cini européen, signale 
fréquemment la présence du Sycalis luleola, son homologue 
néotropical, dont l'acelimatation et l'extension récentes à la 
Martinique ont fait l’objet de curieuses observations de la part 
du P. Pinchon (1. c.). Mentionnons également, dans des loca- 
lités irriguées où marécageuses de cette région, l'occurrence à 
plusieurs reprises du petit Plongios vert (Butorides virescens 
maculatus), s’élevant de son vol lent el compassé de Héron 
en laissant luire au soleil les teintes métallisées de son plu- 
mage. 

Bref, dans l’ensemble, si l’avifaune martiniquaise ne peut 
évidemment passer pour riche, on ne saurait s'attendre non 
plus à une beaucoup plus grande variété dans une île de pro- 
portions comparativement réduites, Mais ce que le voyageur 
regrettera à coup sûr, c'est l'absence persistante de quelques- 
uns des plus attrayants Oiseaux-gibiers indigènes de l'ile, entre 
autres des Pigeons (« Ramiers » et « Tourterelles »), qui, à 
Vexceplion de l'espèce précitée (de petite taille et peu recher- 
ée), ont été terriblement raréfiés par les excès de la chasse, 
insuffisamment freinés par la législation. 


3° VENEZUELA 


Vaste contrée aux biotopes multiples, comme tous les pays 
andins, d’une superficie approximativement égale à plus de 
deux fois celle de la France, le Venézuéla, quoique moins favo- 
risé dans la diversification des Oiseaux de montagnes que ne 
le sont la Colombie, l'Ecuador ou le Pérou p. ex., doit à cette 
diversité d'aspect une richesse faunique de premier ordre, 
comme on peut s'y attendre dans toute région néotropicale. 


Source : MNHN. Paris. 


OBSERVATIONS ORNITHOLOGIQUES EN PAYS CARAIBES 131 


Mais, en raison même de cette exubérance désordonnée dans le 
nombre des espèces et la variété des types, en raison également 
d'un certain caractère de sauvagerie général à cette faune, il 
est assez difficile de discerner des tendances ou des adapta- 
tions particulières se dégageant de la vie de ces populations 
aviennes. Aussi les lignes qui suivent sont-elles plus destinées 
à évoquer une simple liste des espèces observées et identifiées 
avec une quasi-certitude dans la Nature que de guider l’Orni- 
thologue éventuel dans des recherches plus rationnellement 
conduites. 

Il faut déjà, je pense, une longue accoutumance au pays 
pour reconnaître dans les diverses régions du Venézuéla les 
eyel aisonniers de pluviosité et d’optimum de vie végétale 
ou animale, et, pour ne parler p. ex. que des Andes de Caracas, 
qui seules me sont connues, c’est avec quelque surprise que 
dans cette période (août-septembre), qui appartient à la saison 
des pluies, j'ai pu constater de longs intervalles sans précipi- 
tations, aboutissant à un aspect automnal et desséché de la 
végétation, — la rareté des fleurs sauvages el les tapis de 
feuilles mortes dans les jardins ne faisant place que dans les 
localités de montagnes, plus favorisées par des condensations 
fréquentes, à cette exubérance forestière constante, qui est la 
plus belle parure des pays chauds. 

Comme dans tout pays très neuf, où l'extension humaine 
côtoie de près ce qu’elle laisse de nature primitive, on ne trou- 
vera guère de différences fauniques entre les jardins des quar- 
tiers résidentiels de Caracas et les forêts environnantes, Des 
{rois types de Passereaux dominants néanmoins, qui sont aussi 
ceux qui dominent dans la plupart des autres régions néotro- 
picales, à savoir les Thraupidés, les Tyrannidés et les Trachéo- 
phones, ceux-ci se montrent certainement moins adaptés aux 
jardins que les deux autres, mais ils y sont remplacés par bien 
d'autres types variés. 


Thraupidés. — De ceux-ci, je pouvais voir de ma fenêtre 
s'ébatire familièrement parmi les arbres du jardin le Tachy- 
phonus rufus, commun partout où subsiste de la forêt et se 
déplaçant généralement par couple, le mâle d’un noir pro- 
fond, la femelle uniformément rousse, ce dimorphisme sexuel 
joint au vol court, agité et bruyant, caractéristique des Oiseaux 
de cette famille, permettant une identification aisée de l'espèce. 
Deux autres espèces de Tangaras proprement dits, les Thrau- 
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pis episcopus, au beau plumage blanchâtre nuancé de bleu, 
et le Thr. olivicyaneus, plus sombre d'aspect, se montraient 
également fréquents et particulièrement friands des drupes de 
divers Palmiers, alors en pleine fructification. Moins familiers 
semble-t-il, car je ne les ai rencontrés qu’en forêt, je mention- 
nerai encore un Oiseau du même groupe, au plumage d’un 
rougeâtre vineux caractéristique, le Phoenicothraupis rubica, 
et des silhouettes furtives de Calospiza se dissimulant volon- 
tiers parmi les plus hautes branches des arbres. 


Fringillidés. — L'époque de la fructification et du plein 
développement des Graminées, qui était celle de mon séjour au 
Venézuéla, est également, semble-t-il, celle du plein épanouis- 
sement de ces pelits Passereaux granivores, qui y trouvent leur 
période optimum de nidification. Aussi n’ai-je pas dû être sur- 
pris d'en voir de telles quantités dans les campagnes cultivées 
qui entourent le lac de Valencia, où ils abondaient : Jacarinis 
(Volatinia jacarini), dont les mâles sont d’un noir profond et 
lustré, Tiaris à gorge noirâtre encadrée de jaune, Sporophila 
divers, au gros bec bombé, parmi lesquels le Spor. bouvronides 
& se reconnaît aisément à son masque bigarré, noir et blanc. 
Le plus voyant de ces Fringilles vénézuéliens reste incontesta- 
blement le « Bouton d’or » (Sycalis flaveola), Serin d'assez 
forte taille, au plumage tout entier jaune orangé vif, et qui, 
commun dans la campagne, ne l’est guère moins jusque dans 
les jardins de Caracas, qu’il fréquente très familièrement, en 
général par petites compagnies. Je ne mentionnerai par contre 
que pour mémoire le fameux « Tarin rouge » (Spinus cucul- 
latus), que je n’ai pas rencontré à l’état sauvage et qui fait 
l'objet d’un tel commerce que des lois sévères ont dû être 
édictées pour tenter d’en enrayer l'exportation et l’inquiétante 
raréfaction. 


Ictéridés. — Bien que les représentants de cette famille 
soient nombreux au Venézuéla, je n’en ai pas vu beaucoup, 
et en général dans des circonstances fortuites et fugaces, au 
voisinage des terres cultivées : leur brillant aspect néanmoins, 
aux couleurs très contrastées, noir et jaune ou orange, signa- 
lait de prime abord des Icterus : I..Giraudi et 1. nigrogularis. 
Exception doit être faite pour les Quiscales (Quiscalus lugu- 
bris), très semblables à ceux de la Martinique, et qui, dans 
certaines villes comme Maracay, deviennent familiers au point 
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de compter parmi les visiteurs assidus des tables dans les 
hôtels! Par contre, dans la réserve forestière de Rancho 
Grande, j'ai pu constater la présence de ces grands nids tissés, 
à ouverture supérieure, pendant au bout des hautes branches, 
qui sont ceux, si caractéristiques, des « Oropendolas » (Osti- 
nops) : mais, malgré leur bon état apparent de conservation, 
ces nids paraissaient tous désertés à cette époque, et je n'ai 
pas vu un seul de ces Oiseaux. 


Coerebidés et Parulidés. — Dans la zone tropicale 
côtière, comme dans la plupart des régions caraïbes, le Sucrier 
(Coereba flaveola) se montre, à La Guayra et à Macuto, un 
hôte assidu, mais non le moins discret, de tous les jardins, 
poursuivant silencieusement parmi les arbres la recherche de 
sa nourriture : insectes et sucs floraux, que, cette fois, les 
impélueux Colibris, vu leur faible abondance en cette saison, 
ne se montrent guère disposés à lui disputer. 

Quant aux Parulidés, ils sont nombreux partout où il y a 
de la végétation dense. Les uns, abondants surtout en grande 
forêt, y représentent des types sédentaires : tels ces Basileu- 
terus nigrocristatus, reconnus avec certitude à leur robe vert- 
jaunâtre sur laquelle le cimier de plumes noir lustré, bordé 
de longs sourcils jaunes, se détache nettement; — tels encore, 
particulièrement fréquents, les Myioborus miniatus, fort jolis 
petits Oiseaux au plumage vivement coloré, agiles dans leurs 
mouvements sans être pourtant très farouches, et qui offrent 
la caractéristique et perpétuelle habitude de déployer à moi- 
lié et de refermer alternativement l'éventail de leur queue, en 
grande partie blanche, exactement comme le font les Gobe- 
Mouches d’Extrême-Orient du genre Rhipidura, qu’ils rap- 
pellent aussi par plus d’un autre point. 

Ces actifs insectivores, qui explorent sans arrêt tous les 
arbres et buissons denses, ont des homologues migrateurs et 
ce n’est pas sans surprise que, dès mon arrivée à Caracas, 
c’est-à-dire le 22 août, je pouvais déjà constater presque jour- 
nellement et en tout cas très familièrement dans les jardins, 
la présence de nombreux « Redstarts », le Selophaga ruli- 
cilla, si populaire aux Etats-Unis, les mâles en belle livrée 
noire et aurore, les femelles plus modestement Leintées de jau- 
nâtre, — Et la présence précoce de ces migrateurs nord-amé- 
ricains n’a pas manqué de surprendre aussi nos collègues des 
Etats-Unis, qui, arrivés eux-mêmes fin août, se voyaient devan- 
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cés par ces petits Oiseaux qu’ils avaient vus encore couram- 
ment au début du mois dans leurs jardins de New-York. 


Turdidés et groupes voisins. — Les Grives comptent aussi 
parmi les Oiseaux les plus habituels des jardins de Caracas, 
qu’elles visitent en petites bandes bavardes et agitées, comme 
de coutume, attenlives pourtant à ne pas se laisser approcher 
de trop près : elles partagent leurs occupations entre la visite 
des arbres fructifères et la recherche des vers au sol, après les 
arrosages n saires lors des périodes de déficience pluviale. 
Les deux espèces les plus communes sont, semble-t-il, Turdus 
nudigenis et T. fumigalus, mais leur plumage à toutes deux 
terne et assez uniformément brunâtre ne permet pas loujours, 
dans le brouhaha de leur agitation, de les distinguer nettement. 


Les plus belles voix d'Oiseaux de la région appartiennent 
sans doute aux Troglodytidés (Troglodyles, Henicorhina, 
Thryothorus, etc.), dont les notes puissantes et sonores appa- 
raissent toujours un peu disproportionnées par rapport au 
volume de ces très pelits animaux. Mais on entend ceux-ci 
beaucoup plus souvent qu’on ne les voit, car ce sont en géné- 
ral des fidèles des végétations denses. Une exception pourtant 
doit être faite pour le Campylorhynchus nuchalis, assez grande 
espèce au plumage terne mais bigarré, avec une queue assez 
allongée, que j'ai remarquée plus d’une fois cherchant sa nour- 
riture parmi les buissons épineux (Cactées et Acacias) des 
landes sèches de la région de Maracay. 

Je mentionnerai aussi un charmant et minuscule Oiseau, 
le Polioptila plumbea plumbiceps, dont j'ai pu observer de 
près un petit groupe d'individus s'ébattant avec vivacité parmi 
des branchages, non loin du lac de Valencia : la fine silhouette 
à la longue queue marquée latéralement de blanc et fréquem- 
ment relevée presque à la verticale, la teinte gris-bleu si déli- 
cate du plumage, rehaussée d'une calotte noire chez le mâle, 
ne permettent pas la confusion avec aucun autre de ce lype 
d'Oiseaux, — considéré actuellement par les systémaliciens 
comme un type de Sylviidés aberrant propre au Nouveau- 
Monde. 


Tyrannidés. — Ces Oiseaux, si abondants en Amérique 
du Sud, figurent toujours au premier rang des chanteurs de 
l'aube, à l'affût des insectes dès avant le lever du jour et mul- 
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tipliant alors leurs appels sonores el souvent mélodieux. Parmi 
les espèces les plus familières des jardins, se remarquent sur- 
tout les Pitangus (dont le populaire « Bentevi » brésilien est le 
type) et les Myiozeleles, que l'on peut reconnaitre aisément à 
leur voix, à leur taille relativement forte, à la coloration jaune 
de leur plumage du dessous du corps, avec les ailes largement 
marquées de roux vif, le bec des premiers étant sensiblement 
plus robuste que celui des seconds. 

Les abords immédiats du lac de Valencia, vaste nappe 
d’eau étalée au milieu de hauteurs cultivées ou boisées, étaient, 
bien entendu, fréquentés par une abondante population, très 
variée, de Tyrannidés, qu'y attirait l'abondance relative des 
insectes aériens. Dans la campagne cultivée, au bord du lac, 
les plus remarquables et les plus fréquents étaient, à coup sûr, 
les « Queues-en-ciseaux », c’est-à-dire les Muscivora lyran- 
nus : les évolutions aériennes de cet Oiseau au vol souple et 
capricieux, laissant traîner derrière lui ses longues rectrices 
sombres comme un voile flottant, sont d’une élégance rare, 
qu'on ne se lasse pas d'admirer. D'autres espèces, rappelant 
un peu par leurs allures les Bergeronneltes, et au plumage 
diversement contrasté de noir et de blane, Fluvicola pica et 
Arundinicola leucocephala, bien reconnaissables l’une et l’autre 
se tenaient plus près de l’eau, parmi les buissons bas, à l'affût 
des proies qu’elles capturaient avec une avidité el une adresse 
inlassables. Plus proche encore des Bergeronnettes par son 
mode de vie el ses tendances humicoles, un autre Oiseau du 
même groupe, mais au plumage entièrement sombre, le Sayor- 
nis nigricans, se cantonne dans un tout autre biotope : les 
petits cours d’eau de montagne, sous bois, et j'ai remarqué, 
parmi les « Quebradas » forestières de Rancho Grande, qu'il 
n’y avait guère de torrent qui ne fût fréquenté par cet Oiseau 
au vol bas, furtif et,rapide. 

Inversement, c’est essentiellement parmi les vastes espaces 
découverts que l'on notera, surtout à une certaine altitude, la 
présence fréquente du grand Tyran à queue fourchue, Tyran- 
nus melancholicus, commun dans toute l'Amérique tropicale, 
voilier intrépide, hardi chasseur et percheur familier des fils 
du télégraphe. Mais j'ai dû vite renoncer à l'identification « à 
natura » de tous ces petits Tyrannidés à la livrée verdâtre, ren- 
contrés un peu parlout en campagne et dont l'identification 
< en collection » est déjà si souvent malaisée. 
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Trachéophones. — De même que les Tyrans (« Gobe- 
Mouches » du Nouveau-Monde) constituent, au Venézuéla, 
l'élément dominant des Passereaux en campagne, de même 
les Trachéophones restent l'élément dominant de la population 
forestière, et l’on est sûr d’en trouver dès que la végétation 
arbustive devient dense. A vrai dire, ce n’est pas là leur seul 
biotope, car, même dans les zones découvertes, certaines 
espèces se montrent courantes, et, à défaut des Oiseaux eux- 
mêmes restés invisibles, les nombreux nids de Phacellodomus, 
grandes constructions hérissées de branchettes, pendant au 
bout des branches d’arbres et si caractéristiques de ce type 
avien, prouvaient assez la fréquence de ces Oiseaux dans la 
région de Maracay, ainsi que me le rappelait mon savant col- 
lègue brésilien OI. Pinto, si familier de ce genre d’édifices en 
son pays. 

Près du lac de Valencia, parmi les buissons fréquentés 
aussi par les Tyrannidés, un petit groupe d'Oiseaux bavards 
et remuants, comme s'ils s’agitaient autour de quelque inno- 
cente querelle, avait attiré mon attention, car ils me rappe- 
laient par ce trait de mœurs les allures familières des Four- 
niers, Oiseaux que j'avais eu l’occasion d'observer déjà plus 
d’une fois en Amérique du Sud : peu farouches, ils se lais- 
sèrent approcher el je reconnus aisément à leur couleur d’un 
roux assez vif sur le dessus du corps, blanchâtre en dessous, 
avec la queue relativement courte, aux rectrices pointues, une 
des espèces de Furnariidés les plus typiques de cette région, 
le Certhiaxis cinnamomea valenciana. 

Tout autre devait m'apparaître, quelques jours plus tard, 
en forêt dense, à Junquito (près Caracas), un couple d’un petit 
Furnariidé, très sylvicole cette fois, dont les allures sautil- 
lantes, avec la longue queue volontiers très relevée sur le dos, 
évoquaient celles de certains Sylviidés : ces Synallaxis casta- 
nea, au plumage presque entièrement roux-châtain avec la 
gorge noirâtre, s’approchaient familièrement de nous, avec des 
pépiements aigus, attirés sans doute par les appels que notre 
aimable guide, M. Urbano, Ornithologue averli, imitait fort 
habilement. Ce talent néanmoins ne se montra pas tout à fait 
aussi efficace vis-à-vis des Grallaria ruficapilla, Oiseaux humi- 
coles affectionnant les sous-bois épais el dont l'appel sonore, 
tritonal, si caractéristique, se faisait entendre bien souvent 
aussi en forêt; parfois ces notes s’égrenaient si proches de 
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nous que l’Oiseau nous semblait être sur le point de se mon- 
trer — chose qu’il ne fait pratiquement jamais. 

Bien d’autres Furnariïidés el Formicariidés sylvicoles se 
font de même plus fréquemment entendre qu'ils ne se laissent 
voir. Aussi, en fait de Trachéophones, sont-ce surtout les Den- 
drocolaptidés qui, en raison de leurs habitudes grimpeuses, se 
signaleront davantage à l'observation en forêt ; ils vivent en 
effet presque continuellement en se déplaçant avec agilité le 
long des écorces, toujours de bas en haut, à la façon des Grim- 
pereaux el des Pies, qu'ils rappellent par la robustesse de leurs 
ongles et la structure de leurs rectrices, volant rapidement 
d'un arbre à l’autre, tournant autour des branches et recom- 
mençant leurs investigations sans fin parmi les anfractuosités 
des écorces. Il en est de loutes tailles, depuis celle des Pics 
nains (Picumnes), avec lesquels il n’est pas impossible, de 
loin, de les confondre, jusqu’à celle d’un Pic vert, mais la 
monolonie extraordinaire de leur livrée, toujours brune, avec 
la queue rougeûtre el, le plus souvent, de longues striations 
ou maculatures pâles sur la têle et le thorax, en rend l’iden- 
tification spécifique malaisée, dans l'ombre de la forêt. 
Reconnu pourtant à Rancho Grande, où les Oiseaux de ce 
type se montrent en nombre, des Dendrocincla, au plumage 
plus uniforme, et des Dendrocolaptes, pourvus d'un long bec 
un peu incurvé, dont la teinte blanchâtre apparaissait bien 
dans le clair obscur des futaies, 


Hirundinidés et Apodidés. — Les grands voiliers 
aériens qui m'ont paru les plus abondants dans le ciel de Cara- 
cas et de ses environs sont évidemment l’Atticora cyanoleuca, 
qui, comme en bien d’autres localités de l'Amérique du Sud, 
y tient lieu de nos Hirondelles familières, et un Martinet à 
queue courte et épineuse (Chaetura ? sp.), qui vole surtout à 
grande hauteur, à proximité des sommets montagneux avoisi- 
nants. Leurs silhouettes en vol et leurs habitudes rappellent 
étroitement celles de leurs homologues respectifs, Hirondelles 
et Martinets de l'Ancien Continent; mais l'identification des 
Chaetura reste une chose délicate en raison du très petit nom- 
bre de spécimens venézüéliens connus en collection, — ce 
qu’expliquent suffisamment les difficultés de leur approche. 
Dans le domaine de Rancho Grande, j'ai pu reconnaître aisé- 
ment, malgré leur éloignement haut dans les airs, quelques 
Streploprogne zonaris, le grand Martinet épineux au large col- 
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lier blanc si visible, et le D' Schaefer nous montrait, au milieu 
des bâtiments mêmes de la station biologique, les Lrès étranges 
nidifications du Panyplila cayennensis, consistant en de longs 
tubes de maçonnerie assujettis soit verticalement aux pla- 
fonds, soit transversalement aux murs, et au fond desquels 
cette Hirondelle se ménage une toute petite chambre d’incuba- 
tion, où il semble que l'Oiseau ait à peine suffisamment de 
place pour se tenir. 


Trochilidés. — Le nombre relativement faible des Coli- 
bris entrevus au cours de mes randonnées au Venézuéla m'a 
un peu surpris et déçu : mais, me souvenant des écrits des 
voyageurs qui insistent sur les fluctuations locales si capr 
cieuses de ces Oiseaux selon les époques optima de floraison, 
j'ai pu constater une fois de plus le bien-fondé de cette 
tion, la floraison étant effectivement alors assez déficiente. 

A Caracas même et dans sa campagne, ainsi qu'aux abords 
du lac de Valencia, le très petit Panychlora Aliciae et le Sau- 
cerottia Tobaci me sont apparus comme les espèces les plus 
fréquentes, perchant volontiers même sur les lignes du télé- 
graphe : je suivais un jour attentivement les évolutions d’un 
de ces Saucerottia, cherchant pâture dans les fleurs d’un tabac 
sauvage, mauvaise herbe des « lerrains vagues » de Caracas, 
mais c'était certainement faute d’une meilleure pitance, car, 
après quelques essais sans doute peu fructueux, il eut tôt fait 
d'abandonner ce peu recommandable végétal pour s'enfuir, 
comme l'éclair, vers la forêt proche. Le hasard seul m'a mis en 
présence, aux environs de Maculo, près de la côte, d'un Phae- 
thornis Augusti, espèce qui passe pourtant pour commune 
dans la région, et la vue de cet Oiseau s'alimentant de son 
long bec grêle, rouge et noir, à des inflorescences de Lantana 
m'a rappelé aussitôt l’incomparable élégance, malgré la 
sobriété de leur plumage, de tous les Colibris de ce groupe 
Phaethornis, avec leur longue queue élagée et pointue, dont 
l'éventail reste à demi déployé en vol. 

La zone forestière subtropicale, plus régulièrement et cons- 
tamment humidifiée par les brouillards, reste le meilleur bio- 
tope pour observer la vie sédentaire des Colibris, mais si les 
fugitives silhouettes de ces derniers m'y sont apparues en assez 
grand nombre, par contre l'obscurité combinée du sous-bois et 
du temps pluvieux n’y facilite guère des identifications rapides. 
Je ferai exception toutefois pour Cyanolesbia Kingi Marga- 
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réthae, habitant caractéristique de cette zone, el dont un 
superbe mâle, à longue queue, est venu se reposer en face de 
moi, tout proche sur un rameau dans la forêt de Rancho 
Grande : malgré l'heure tardive et la déficience de lumière, 
l'éclat de sa parure frontale, que l'Oiseau lient légèrement 
soulevée au repos, était tel que je la voyais briller loute seule 
comme une gemme dans un écrin sombre. 


Zygodactyles divers. — Oiseaux des Lerres en friche et 
toujours proches des habitations humaines, comme je les ai 
invariablement vus dans toute l'Amérique tropicale, les Anis 
(Grotophaga), Coucous à la livrée funèbre et à la longue queue 
étagée, dont la silhouette en vol est accentuée de façon si 
actéristique par le gros bec mince et obtus, fréquentent 
communément toutes les localités habitées, villes el cam- 
pagnes, du Venézuéla, et, le plus souvent, en petits groupes 
silencieux. 

Des Picidés, qui passent pourtant pour assez variés parmi 
Favifaune forestière, je n'ai vu que des Pics nains, ou Picum- 
nes (très probablement Picumnus squamulatus), grimpant 
aux arbres comme les autres Pics, mais sans s'arc-bouter sur 
leurs rectrices. 

Les Perroquets, groupe d’Oiseaux pantropical dont les 
divers types caractérisent si profondément la faune du pays 
qu'ils habitent, offrent toujours, de ce fait, un intérêt parti- 
culier : certaines espèces restent volontiers étroitement can- 
tonnées dans un district peu étendu, bien qu'elles y exécutent 
souvent en troupes des vols erratiques, brefs et directs, que 
l'on reconnait de loin à leurs batiements d'ailes réguliers el 
précipilés. C'est ainsi que mes trois visites, faites à quelque 
intervalle l’une de l’autre, aux forêts d'El Junquito (station 
d'altitude proche de Caracas), m'ont invariablement permis 
d'y voir, recherchant toujours les mêmes grands arbres en 
pleine fructificalion, des groupes assez bruyants de Perruches, 
que leur longue queue étagée et rouge sombre, tranchant sur 
le fond vert du plumage, désignait ostensiblement, malgré leur 
éloignement relatif, comme des Pyrrhura haematotis; or, cette 
espèce parait être précisément cantonnée uniquement dans la 
zone subiropicale des Andes de Caracas. Un vol d’une autre 
espèce de Perruche, différant de la précédente par sa taille 
plus faible et sa queue bien plus courte, s’est élevé, lors de 
notre visite, au-dessus des forêts de Rancho Grande et était 
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très probablement référable au Touit batavica, ravissante 
espèce qui figurait autrefois parmi les Oiseaux exportés de 
Trinidad pour la mode et qui est, dit-on, devenue assez rare 
maintenant. 


Pigeons. — Seules de cet ordre, les deux espèces, cou- 
rantes en Amérique du Sud, de Columbigallina m'ont semblé 
communes au Venézuéla, et elles fréquentent toutes deux les 
mêmes biotopes, c'est-à-dire les terrains découverts et culti- 
vés, surtout dans la région de Maracay et du lac de Valencia, 
où on les fait fréquemment lever de la route carrossable 
comme beaucoup d’autres Tourterelles des pays chauds, celles- 
ci semblent marquer ainsi une attirance toute particulière 
pour les routes ! Bien que possédant même taille approxima- 
tive, mêmes allures, mêmes habitudes, on les distingue tou- 
jours très aisément l’une de l’autre, le Col. passerina ayant, 
chez les deux sexes, un plumage à coloration dominante grise, 
le Col. talpacoli un plumage à dominance brun-roux vif. 
Toutes deux sont également communes. 


Rapaces. = Nombreuses sont les espèces de Rapaces 
— tout au moins diurnes — figurant parmi la liste des Oiseaux 
venézuéliens. En dehors des deux Vautours noirs cités ci-des- 
sus et très abondants aussi bien en campagne que près des 
ports, le magnifique Vautour pape passe pour être également 
assez répandu au Venézuéla ; mais je ne l’y ai vu que dans les 
jardins zoologiques, où on l’exhibe volontiers, tant sous son 
aspect d’adulle en plumage clair, que sous son aspect juvé- 
nile, au plumage plus sombre. J'ai, par contre, rencontré assez 
fréquemment, mais isolément, deux espèces de Rapaces, fami- 
lières et hardies, bien connues de tous : les Milvagos et les 
Caracaras, qui vivent toujours près du sol, s’associant volon- 
tiers, dans les régions d'élevage de Maracay, aux troupes de 
bestiaux, bien que celles-ci n’y eussent pas été nombreuses à 
cette époque de l’année (elles sont l’objet d'une transhumance 
périodique depuis les Ilanos jusqu'à la région montagneuse). 

Je n’oserais donner de nom au majestueux voilier, un peu 
rougeàtre, aperçu planant à grande hauteur au-dessus d’une 
quebrada, près de Macuto (peut-être Heterospizias meridiona- 
lis ?). Mais le rapace — cette fois un nocturne — dont il 
m'a été donné d’avoir la vision la plus précise comme aussi 
la plus inattendue, est un Strigidé, Asio (Rhinoptynx) clama- 
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tor, dont un superbe exemplaire, de forte taille (sans doute 
une femelle), traversa de son vol feutré la route juste au- 
devant de nous, bien avant le coucher du soleil, près de Mara- 
cay. Cet Oiseau, qui paraît donc se diriger sans difficulté en 
plein jour, se posa sur une branche tout près de la route, où 
j'eus tout le loisir de l’examiner : il rappelle beaucoup notre 
Hibou Moyen-duc, mais avec un plumage plus blanc et des 
aigrettes sus-oculaires bien plus développées, qu'il tient très 
verticales et qui lui donnent un aspect un peu hallucinant. Las 
sans doute de cet examen trop prolongé, l'Oiseau ne tarda pas 
à s'envoler, toujours avec la même aisance, en plein champ. 


* 
+ 


1 


Ces observations dues, je le rappelle, au seul hasard 
cours des quelques excursions rapides qu’il m'a été possible 
de fair la Martinique et au Venézuéla, ne peuvent donner 
qu'une idée très approximative de la physionomie de l’avi- 
faune, surtout en ce dernier pays, si vaste et si riche : le 
hasard ne se diseute pas, il ne peut qu'enregistrer des faits 
précis. Certaines espèces, certains groupes même, pour carac- 
téristiques qu’ils soient de la faune venézuélienne, comme 
les Cyclorhis parmi les Viréonidés, comme tous les beaux 
Cotingidés et Corvidés de forêt, et même certains Trochilidés 
de la zone subtropicale, dont j'eusse volontiers souhaité avoir 
la chance de surprendre quelque chose de leur vie naturelle, 
se sont tenus constamment hors de notre champ d'expérience. 

Je tiens du moins à exprimer en l'occurrence toute ma gre 
titude à ceux qui ont contribué si efficacement à la réalisation 
de ce programme : c’est-à-dire, à la Martinique, le P. R. PIN- 
CHON, et M. M. BON-SaINT-COME, ainsi que MM. J. DELAVIGNE 
et Hayor, qui m'ont tous si aimablement accueilli et piloté, et, 
au Venézuéla, nos savants collègues et amis, MM. PHELPS Sr. 
et Jr., dont l'hospitalité et les généreuses initiatives ont été les 
bases mêmes de l'entreprise de ce voyage. Je remercie égale- 
ment leur collaborateur-naturaliste, M. R. URBANO, dont 
l'excellente connaissance de l’avifaune venézuélienne m'a sou- 
vent fort pertinemment documenté au cours de ces randon- 
nées, ainsi que le D' E. SCHAEFER, directeur de la station bio- 
logique de Rancho Grande, qui a mis toute son obligeance et 
son expérience personnelle à me faire visiter celte magnifique 
réserve forestière. 
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Quelques observations sur le Picathartes Oreas Rchw. 


Bien que l’on ait encore peu de données au sujet des mœurs 
de ce curieux oiseau, au Cameroun français il est pourtant lar- 
gement répandu et relativement peu rare. 

Nous en avons obtenu deux spécimens à Efulan (près de 
Kribi), le mâle le 19 septembre 1949, la femelle le 10 sep- 
tembre 1949. 

Dans la région de Nyabessan (subdivision d’Ambam — 
Sud-Ouest du Cameroun), nous avons observé pl urs nids 
abandonnés sans avoir pu voir les oiseaux — 21 juillet 1950. 

Enfin, le 1* novembre 1951, près du village de Schuan — 
subdivision de Messaména — nous avons relevé douze nids, 
dont un avec un Picatharte couvant un œuf. À notre approche, 
l'oiseau, qui semblait être sur ses gardes, a fait un bond de 
5 à 6 mètres, s’est posé silencieusement sur le sol et, par de 
longs sauts successifs, gracieux mais vifs, s’est enfoncé dans 
la brousse; la deuxième fois, il s’est envolé de la même façon. 
1 semble d’ailleurs être très à l’aise sur le sol. 

A notre troisième expédition, nous avons eu la bonne for- 
tune d'obtenir cet oiseau; malheureureusement, les atteintes 
des plombs n’ont pas permis de déterminer le sexe. 

Les couleurs, d’un éelat très vif, n’ont plus rien de com- 
parable avec les couleurs de l'oiseau naturalisé. Très rapide- 
ment, entre 15 à 20 minutes, les teintes rouge vif et bleu- 
pastel très prononcé de la tête se ternissent. La couleur du 
ventre, qui est d'un jaune crémeux, tourne également vers le 
blane-gris après quelque Lemps de conservation — mais sur 
l'oiseau fraichement tué, toute la partie ventrale, à partir de 
la poitrine, est nettement jaune-ocre d'une nuance très tendre. 

L'œil est tout noir, 

Les dimensions de l'œuf sont : 38 mm. sur 25 mm.; la cou- 
leur est : fond blanc sale très fortement tacheté de brun. 
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Le nid ressemble à celui de nos hirondelles. Il est cepen- 
dant de taille plus grande (nous avons observé des nids ayant 
plus de 20 em. de longueur et de 15 cm. de largeur; la paroi 
même du nid avait une épaisseur de 2 à 3 em.). Il est consti- 
tué par un agglomérat de boue, de fibres et radicelles ; dans le 
nid même aucune trace de duvet ou autre litière. Les nids 
sont fortement collés à la paroi rocheuse. 

Tous ces oiseaux et leurs nids ont été uniformément obser- 
vés dans la grosse forêt primaire et à des endroits caractérisés 
par des affleurements rocheux. 

Ces rochers sont la plupart du temps recouverts d'un tapis 
herbeux, où l’on peut relever des traces de buffles, de cépha- 
lophes, de singes et souvent d’éléphants. 

Les nids des Picathartes sont toujours collés à des parois 
rocheuses en surplomb, à l'abri de la pluie. Le 1* novem- 
bre 1951, nous avons dénombré sur une paroi quatre nids 
abandonnés, et le nid habité avec un œuf, dont nous avons 
parlé plus haut. 

Un autre rocher, distant de quelques kilomètres, portait 
cinq nids complets, mais abandonnés, el trois nids anciens 
abimés. La plupart des nids étaient de 2 m. 25 à 2 m. 50 du 
sol; sauf un qui était accroché à 4 ou 5 mètres de hauteur sur 
un surplomb presque horizontal et absolument inaccessible. 
Dans les grottes de ce dernier rocher, des milliers de chauves- 
souris ont élu domicile. 

Dans la région d’Efulan, les autochtones, de race bulu, 
connaissent fort bien cet oiseau aux allures archaïques. Ils le 
piègent, pour le manger, à l’aide de collets en crin végétal, et 
des termites comme appât. 

D'après eux, le Picatharte viendrait aux rochers unique- 
ment pour nidifier, vers septembre et octobre, pour ensuite 
retourner dans la forêt. Ils prétendent aussi que l'oiseau, sa 
couvée achevée, détériore lui-même son nid. 

Nom vernaculaire bulu : Kup Akok (poule rocher). 

Dans la région de Schuan, les autochlones, de race bad- 
jué, par contre estiment que cet oiseau reste constamment 
sur les rochers. Ils le connaissent également fort bien, mais 
n’en tirent aucun parti. 

Nom vernaculaire badjué : Ekongo (singulier); Mekongo 
(pluriel). 

Le Pasteur Docteur Goo», ornithologiste distingué, affirme 
que cet oiseau est assez commun partout où se trouvent des 
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affleurements rocheux portant di 
sur le littoral, à 20 km. de Kribi. 

N. B. — Un Picatharte mâle, un nid et l'œuf sont déposés 
au Muséum National d'Histoire Naturelle de Paris. 


surplombs. Il en a observé 


Ch. KIEF 


Position systématique du Diamant modeste d'Australie 


Dans ma révision de la sous-famille des Estrildinés (Zoo- 
logica, XXVII, 11, New-York, 1943), j'avais placé tentative- 
ment l'espèce modesta dans le genre Poephila, mentionnant 
que bien que ressemblant superficiellement au Bec-d'Argent 
(Lonchura malabarica), je ne croyais pas que le Diamant 
modeste lui fût très étroitement apparenté. J'ajoutais qu'il ne 
serait possible de se prononcer sur la véritable position de 
modesla que lorsque le dessin du palais du poussin serait 
connu. 

Or, M° M. C. af ENERELM, Directeur du Jardin Zoologique 
d'Helsingfors, Finlande, m'a récemment écrit qu’il avait pu 
observer les marques buccales des jeunes des deux espèces. 
Celles de malabarica, on le savait déjà, affectent la forme d’un 
fer à cheval. Celles de modesla montrent le même dessin, aug- 
menté d’une barre verticale, avec un point de chaque côté, pla- 
cés en dessous du fer à cheval. La marque en fer à cheval 
élant caractéristique du genre Lonchura, il devient nécessaire 
d'y placer l'espèce modesta, à côté de L. malabarica et du 
L. griseicapilla (sous-genre Euodice). Ajoutons que le Diamant 
modeste boit en relevant la tête à chaque gorgée, comme tous 
les Lonchura, à l'exemple de presque tous les Passereaux, alors 
que les espèces du genre Poephila pompent l’eau à la manière 
des Pigeons. 


Note rectificative de nomenclature 


Une seconde correction à apporter à ma révision des Plo- 
céidés concerne le nom spécifique des Capucins à tête noire, 
qui doit être Lonchura malacca (Linné, 1776) au lieu de L. 
ferruginosa (Sparrman, 1789). Les principales sous-espèces 
sont, outre les deux indiquées ci-dessus, atricapilla, brunnei- 
ceps el jagori. 

J. DELACOUR. 
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Le Pétrel-tempête à Ouessant 


Mon excellent ami M.-H. JULIEN, qui connait si bien la 
faune avienne ouessantine, m'avait indiqué l'endroit exact où 
il avait trouvé des nids de Pétrels-tempête, Hydrobates pela- 
gicus, en 1947. 

Dans la baie de Lampaul, un rocher se dresse, dominant 
les flots d’une quarantaine de mètres de hauteur. Ses flancs 
sont en pente raide et il est assez difficile d'y accéder et d'y 
culer. Sur cet ilot nichent le Pipit maritime, le Goéland 
argenté, le Goéland brun (un ou deux couples), la Sterne 
pierre-garin et enfin le Pétrel tempête. 

Sans doute cet oiseau niche-t-il sur d’autres îlots, mais il 
me fut impossible, lors de mon séjour, de trouver à Ouessant 


d’autres points de nidification que ce rocher solitaire dont je 
viens de parler. 


Tous les nids trouvés sont à la partie supérieure du rocher 
où existent de nombreuses fissures et cavités, partie exposée 
au nord-est. L’exploration méticuleuse des blocs rocheux est 
assez délicate, car la paroi est à cet endroit presque verticale 
et il est difficile et dangereux, parfois même impossible, 
d’inventorier toutes les cavités pouvant dissimuler un nid. 

M.-H. JULIEN (que je remercie encore pour m'avoir com- 
muniqué ses observations) avait trouvé deux nids le 11 août 
1947 : 

— l'un contenait un adulte et un jeune; 

— l’autre, un adulte et un œuf. 


Le 19 juillet 1952, je trouvai, après bien des recherches, 
trois nids contenant, l’un 1 œuf, les deux autres 1 jeune. 

Parler de nid est beaucoup dire. Dans le premier cas, Fœuf 
était à même le rocher. Les deux autres nids ne comprenaient 
qu'une simple petite cuvette naturelle dans le rocher. 

Le jeune du deuxième nid (fig. 2) était gros comme un 
poussin de 5 à 6 jours. Odeur musquée caractéristique. Bec 
noir, pattes brunes, duvet brun foncé épais, yeux fermés. La 
peur lui fait pousser des petits cris : pi-i; pi-i. Je le bague 
(HN 7076) et le remets en place. 

Le jeune du troisième nid (fig. 3) est plus âgé el plus gros 
que le précédent (une quinzaine de jours?.….). Yeux ouverts. 


10 
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Fig. L. — Le premier nid contenant un œuf (à mon avis abandonné) 
était situé entre deux rochers séparés de 10 à 15 em. La profondeur 
était de 1 mètre environ. Pas d’adulte. 
Couleur : blano sans une seule tache. 


Dimensions : 28,2 x 19,1. 


Fig. 2. — Le deuxième nid était lui aussi situé entre deux rochers, mais 
séparés seulement de quelques centimètres. La base de ces rochers 
s’écartait pour former une sorte de couloir qui avait plusieurs mètres 
de longueur. 

Le jeune contenu dans le nid était à 1 m. 20 environ dans ce 
doyen où j'eus beaucoup de mal à le ramener, puis à le remettre. Pas 
adulte. 


Fig. 3. — Le deuxième jeune se trouvait dans une cavité dissimulée 
dans la partie horizontale d’un rocher. Au-dessus, à O0 m, 30 envi- 
ron, un deuxième rocher faisait office de toit. Pas d’adulte. 
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Bec et pattes noirâtres. Duvet fuligineux. Aux ailes, quelques 
rémiges cendrées. Il ouvre le bec plusieurs fois et cherche à 
me pincer (bague HN 7077). 


Date de ponte. — Tous les observateurs sont d'accord pour 
reconnaître que la période de ponte du Pétrel-tempète s'étend 
sur une longue durée, 

La ponte commence début mai en Méditerranée (le 9 mai : 
Hern DE BaLsac et N. MayYAUD ont trouvé deux œufs), En juin 
et en juillet, les Pétrels pondent encore, peut-être même en 
août, puisque P. ARNÉ a lrouvé le 18 octobre 1946 deux pous- 
Sins : < encore trop jeunes pour voler » (Alauda 1947, N° 1 
p. 128). 


En Angleterre, les premiers œufs sont pondus fin mai ou 
début juin. 


En donnant une quinzaine de jours au jeune que j'ai trouvé 
le 19 juillet et en supposant que l'incubation dure une qua- 
rantaine de jours, l'œuf aurait été pondu aux environs du 
29 mai. Même en donnant au jeune un plus grand âge, on 
peut dire que, sur nos côtes bretonnes, le début de la ponte 
commence dans la seconde moitié de mai. 


Durée de l'élevage des jeunes. — D'après P. GÉROUDET, ce 
n'est qu'après huit ou neuf semaines que le jeune quitte le ter- 
rier natal, souvent en octobre-novembre (Les Palmipèdes, 
p. 20). 

D'après LOcKLey, l'élevage du jeune dure de 54 à 68 jours. 

Or, dans une lettre du 28 août, mon ami JULIEN m'écrivait 
qu'il avait capturé le 27 août, à 23 heures, sur la galerie qui 
entoure la lanterne du phare du Creac’ch (300 m. à vol d'oiseau 
du nid), le jeune Pétrel que j'avais bagué le 19 juillet (HN 
7077). Le temps était sombre, le vent faible, Il était en com- 
pagnie d’un Phalarope à bec large et d’une Rousserolle des 
phragmites. II avait « le ventre couvert de duvet, le reste du 
plumage étant analogue à celui des adultes ». La bague con- 
trôlée, l'oiseau fut relâché. 

Depuis combien de temps ce jeune Pétrel avait-il quitté le 
nid? Il est difficile de le dire... La présence de duvet semble 
toutefois montrer qu'il ne devait y avoir que peu de temps. 

Si on accepte le temps de deux mois comme durée de séjour 
au nid, l'éclosion aurait eu lieu vers le 25 juin et la ponte de 
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l'œuf vers le 15 mai, date qui me paraît très précoce, le jeune 
aurait eu le 19 juillet environ 24 jours! La durée de séjour au 
nid n'est-elle pas alors excessive quand on l'évalue à deux 
mois? 

S. Bourinor. 


Note sur la nidification en Côte d'Ivoire 
du Petit Calao à bec jaune (Lophoceros semifasciatus) 


Je signale avoir trouvé à Adiopodoumé, près d’Abidjan 
(Côte d’Ivoire), un nid de Petit Calao à bec jaune, Loph. semi- 
fasciatus (Hartlaub), contenant deux jeunes absolument inca- 
pables de voler. Le nid était situé, comme normalement, dans 
une cavité d'arbre; mais l’orifice d’entrée n’en était pas obturé, 
et la femelle n’était pas dans le nid. Ce fait se trouvé donc en 
contradiction avec l'opinion générale qui veut que tous les 
Calaos emmurent leur femelle pendant l’incubation jusqu'à 
ce que les jeunes soient en état de voler. 


J.-C. Voisin, 
(Adiopodoumé, 4 janvier 1953). 


Le D.D.T. est-il toxique pour les Oiseaux ? 


J'avais reçu du Midi une certaine quantité de chrysalides 
de vers à soie destinées à être introduites dans ma pâtée 
pôur insectivores. Malheureusement, peu de temps après la 
réception de cet envoi, j'ai constaté que ces insectes desséchés 
étaient parasités par des Dermestes. 

J'ai cru pouvoir m'en débarrasser en pulvérisant sur eux 
une petite quantité de D.D.T., ce qui a été rapidement effi- 
cace. 

Débarrassé de ces parasites, j'ai donc mélangé les chry- 
salides à ma pâtée. Au bout de deux ou trois jours, j'ai cons- 
taté avec stupéfaction que lous mes insectivores étaient at- 
teints d’une sorte de chorée, de danse de Saint-Guy, de mou- 
vements choréiformes d’abord intermittents, puis continus, 
augmentant progressivement d'amplitude, désordonnés, irré- 
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guliers, arythmiques, continuels, atteignant notamment les 
ailes et paraissant gêner la déglutition, au point que tous 
mes oiseaux insectivores ont fini par crever en deux ou trois 
jours. 

Je signale également la disparition complète d'une colo- 
nie de Merles de roche (Monticola saxatilis), environ 6 à 
7 couples, qui nichaient dans les trous d'aération des murettes 
de soutènement d’un vignoble méridional, à la suite du trai- 
tement des vignes par des pulvérisations d’arséniate de plomb. 
Intoxication des oiseaux par les insectes atteints ou dispari- 
lion absolue de ces insectes? Ces deux causes peuvent être 
incriminées. 

Docteur E. GROMIER, 
(Chambéry, Savoie). 


Note sur la Sierna fuscata L. en Polynésie française 


La Sterne fuligineuse, Sterna fuscata L., est l’un des 
oiseaux marins les plus caractéristiques de la zone pantro- 
picale, mais, bien qu'elle soit très répandue, certains aspects 
de sa biologie et même de sa distribution géographique res- 
tent encore obscurs. Aussi est-il utile d’accumuler à son 
sujet le plus grand nombre possible de records. Nous avions 
attiré sur celle espèce l’attention de M. Gilbert Ranson, Sous- 
directeur du laboratoire de Malacologie du Muséum, et nous 
le remercions très vivement des informations qu’il nous a rap- 
portées d'une récente mission dans les territoires français 
de l'océan Pacifique oriental. : 

C’est à Tekokota, dans les îles Tuamotu, le 28 juin 1952, 
que M. G. Ranson eut l’occasion de visiter l’une de ces colo- 
nies de Sterna fuscata toujours étonnantes par le nombre et 
l’incessante activité des oiseaux. Tekokota est un ancien atoll, 
aujourd’hui soulevé, qui comporte, autour d’un lagon central, 
une grève sablonneuse circulaire portant quelque broussaille 
sur son bord interne : la partie dépourvue de végétation est 
le lieu de rassemblement d'innombrables Slernes fuligineuses. 
Trois spécimens furent préparés à l'intention des collections 
du Muséum; M. Ranson fut en outre à même de constater 
qu'à l’époque de sa visite la ponte était à son moment de 
Pointe : quelques œufs frais ramassés parmi des milliers 


L'Oiseau et R.F.0., V. XXIII, 2 tr. 1953. 
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d’autres fournirent un appoint de qualité à son alimentation 
et à celle de ses compagnons: On remarquera que la date 
indiquée correspond au début de l'hiver austral. D’après le 
capitaine Témarie et M. Tehina Tapu qui ne cessent de 
voyager d’une île à l’autre dans tout le vaste domaine insu- 
laire des Etablissements Français de l'Océanie, « la saison 
de ponte s’étendrail régulièrement de mars à juillet, avec un 
maximum en juin-juillet ». 

Le capitaine Témarie et M. Tapu ont également donné à 
M. Ranson la liste des seules localités de la Polynésie fran- 
çaise où sont connues de telles colonies de Sterna fuscata, 
qui est désignée localement par le nom vernaculaire « Ka- 
veka »: 

Iles Marquises : Ua Uka. 

Iles Tuamotu : Puka Puka, Tekokota, Kauehi, Apataki, 
Arutua, Rangiroa. 

A première vue, cette dispersion paraît assez arbitraire, 
et, probablement, le choix des lieux de ponte est-il influencé 
par des facteurs secondaires fortuits. Cependant, les exigences 
écologiques de l'espèce restent sans nul doute le détermi- 
nant fondamental qu'il serait fort intéressant de préciser en 
fonction des conditions océanographiques locales, la prospé- 
rité des colonies de cet oiseau réputé pour ne jamais plonger 
nécessitant la présence, dans la couche superficielle de l’eau, 
d'une nourriture abondante. 


#. 
xx 


Les captures de Sternes fuligineuses le long de la côte 
pacifique sudaméricaine étant rares, particulièrement au 
niveau de l'Ecuador et de la Colombie, signalons en termi- 
nant qu’il y a quelques années, le Muséum de Paris a acquis 
d’un naturaliste bien connu de Quito, Leopoldo Gomez, avec 
tout un lot d'oiseaux de l’Ecuador, un d adulte de Sterna 
fuscata, portant la date de septembre 1934. Le mode de pré- 
paration de ce spécimen, caractéristique de la manière des 
collecteurs indigènes de l’Ecuador, paraît bien attester son 
origine écuadorienne authentique. 


Christian JOUANIN. 
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Peinture ou Photographie ? 


Une inquiétude persiste chez certains de nos savants les 
plus avisés sur l'opportunité de l’extension croissante de la 
photographie, et peut-être jusqu’à l'exclusivité, dans l’illus- 
tration des ouvrages et revues d'histoire naturelle, particu- 
lièrement de la zoologie à laquelle nous consacrons spécia- 
lement cette note. 

La photographie en blanc et noir a des vertus indéniables 
qui peuvent avoir droit de cité dans le domaine de notre docu- 
mentation sur les formes, les attitudes, le mouvement et le 
site où évoluent les espèces. 

Son objectivité enregistre souvent des témoignages irréfu- 
tables, des preuves, des vérifications indéniables, mais il sera 
prudent de signaler que la qualité n’est pas forcément l’apa- 
nage des résultats quand on se méfie plus volontiers de la 
faillibité du peintre et de son interprétation subjective. L'im- 
pavide photographie offre apparemment créance péremptoire. 
Son envahissement semble consacrer le salut de la recherche. 

Ceci autorise cependant l'artiste à juger cet adversaire en 
un ultime débat sur les services qu'on attendait du cliché et 
de l’art. 

Miniature, aquarelle et gouache, lithographie, dessin au 
trait sont supplantés par le souverain instantané. Il est entre 
toutes les mains, à toutes les portées. Or, peut-il rendre la 
forme, la désigner spécialement, sur tel point, en négligeant 
le superflu inutile au savant ? Peut-il rivaliser d'indication 
intelligente avec les vélins du siècle dernier et des lustres pré- 
cédents où des artistes de haute valeur précisèrent les carac- 
tères parallèlement aux descriptions des naturalistes qui em- 
ployaient leurs dons au profit de la science ? 

Aux cuivres traités au burin pour diffuser les originaux 
succédèrent les lithographies et, après ces procédés coûteux, 
des gouachistes, depuis le xvin° siècle, représentèrent à moin- 
dres frais des sujets identiques et même des scènes entières 
de la vie animale, souvent empreintes de grande naïveté à 
l'instar des récits des voyageurs de l’époque. 

Par des observations sur place, les animaliers du xix° siè- 
cle — dont Barye fut le génie le plus pénétrant, ouvrant la 
voie du plus sévère contrôle sans que l’art et la vie en souf- 
frent, bien au contraire — beaucoup d’animaliers, dis-je, 


‘Source : MNHN. Paris 


152 L’OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE :D'ORNITHOLOGIE 


atteignirent à des résultats vivants et de plus en plus rappro- 
chés de la nature. La polychromie traduisit alors les œuvres 
produites. 


Mais, devant l'industrie photographique, la science négli- 
gera-t-elle les peintres, ses premiers collaborateurs, ceux-ci 
devront-ils abdiquer si la science ne les appelle plus, et s’adon- 
neront-ils à l'exercice de leur vocation et de leur pouvoir, au 
perfectionnement de leurs progrès et de leur affirmation en 
rompant résolument avec cette destination à laquelle le Mu- 
séum lui-même, en instituant un cours de formation, ne leur 
offre aucune place dans ses laboratoires ? 

Les vocations cesseraient-elles de se manifester et les 
jeunes artistes de suivre la voie de leurs devanciers qui avaient 
porté cet art à un degré remarquable, côte à côte avec des 
sculpteurs de talents, carrière très dure exigeant une culture 
artistique amplifiant celle des académies humanistes par 
l'étude nécessaire de l'anatomie animale, de la zoologie et de 
l'observation sur place, par l’analyse du mouvement, des allu- 
res, du vol, et même par l’entreprise de voyages de décou- 
vertes, ne fût-ce qu’en France, en se reployant ensuite sur la 
technique du dessin et de la peinture, sur la fixation de souve- 
nir de modèles mouvants aux impressions fortuites et cepen- 
dant importantes et neuves. Ces facultés exercées ap 
souvent de longs sacrifices atteignaient à des résultats parfois 
surprenants et révélateurs. 

Si les savants le comprennent certainement bien, serait-il 
réservé aux seuls pays les plus riches de profiter du soutien 
de cette collaboration susceptible de prolonger la science elle- 
même ? 

Or l'appareil photographique, si perfectionné soit-il, n’est 
simplement qu’un œil assez proche du nôtre, mais ne travail- 
lant pas forcément à l'unisson de l'opérateur qui le braque, 
en formant un souhait hasardé dans des conditions dont les 
aléas sont révélés au développement, par des mécomptes d’or- 
dre el de causes divers à côté de hasards parfois heureux. 

Le retoucheur, pour ce qui peut être jugé réparable, devra 
être peintre et savant à la fois, ce qui est rare, et savoir dessi- 
ner avec sentiment. 

Quant aux mouvements typiques et spécifiques, que les 
naturalistes devraient avoir à cœur de grouper en séries mé- 
thodiques, révélation dont j'aimerais que mon pays fût le 
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devancier — j'en ai fait part en haut lieu -— la question de: 
vient plus scabreuse si l’on s'adresse à la photographie et 
c'est là où le peintre la gagnerait de vitesse et d'accomplisse- 
ment dépouillé, car il ne faut pas entendre par mouvement le 
geste isolé, la phase arrêtée d’une dynamique continue. Com- 
bien d’enregisirements figés l’instantané photographique ne 
nous a-t-il pas montré de vols d'oiseaux sans caractères re- 
connaissables et indicatifs de l’espèce ? Or cette discrimina- 
tion tout humaine appartient aux peintres seuls. 

Le cinémalographe y supplée-t-il ? Il nous ramène au 
début du problème : son entité mobile est comme la nature 
devant l'homme, et le problème de représenter sur une page 
permanente enfin reste entier. Sauf à l'artiste d'intervenir 
comme devant la Nature dont il faut dégager l'essentiel esthé- 
tique et scientifique et évoquer le mouvement continu ; ceci 
au même litre que le modelé ou la perspective de la troisième 
dimension et que ces diverses vitesses observables sur un 
seul modèle en translation, les membres à un rythme et le 
corps ou la tête à un autre. Seules une volonté et une intelli- 
gence douées en peuvent faire état par un métier exercé d’ar- 
liste oscillant avec dilection entre les pôles du fini et de l’im- 
pression. La photographie en cela est d’une monotonie tout 
inhumaine du reste, 

D'où la nécessité de profondes études, d'exercices, de re- 
prises afin que l'exécution soit précise au plus haut degré ou 
variée el libérée au point de suggérer des temps qui expriment 
la vitalilé souvent intense du sujet. 

Après ces constalations faut-il, en un mot, récuser la va- 
leur humaine passée et à venir devant l'assaut de la « Chasse 
pholographique » et l’écarter de guerre lasse, devant les con- 
ditions économiques devenues précaires, éloigner les entrepri- 
ses neuves et les suggestions valables quand l'indication du 
dessinateur et du peintre peut révéler la vie bien autrement 
qu'un appareil ne peut l’interpréter par les moyens mobiles 
du trait ou de la tache que nous montrent les musées, répon- 
dant par là à l'admirable formule du peintre Fromentin qui 
définissait : « une main qui se possède avec un cœur qui bat » 
celte inquiétude qui crée la vie par le frémissement de l’ar- 
liste, 

Le goût du public de cinéma est peu exigeant et, trop acces- 
Sible au trompe-l'œil plus qu'à l’art, fait un succès aux films 
et magazines en couleurs, où triomphent le mauvais goût des 
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harmonies, l’inexactitude des rapports de tons et de valeurs 
improbables, les ombres lourdes de bruns aveugles et sans 
complémentaires et l'égalité dans les diverses parties d’une 
épreuve sans € sacrifices ». 

Imaginez un peintre voyant comme cela ! Comparez avec 
un Corot, un Claude Monet, un Courbet, un paysage photogra- 
phié en plein air. Si vous ne vous en doutiez pas, vous conclue- 
rez que, si les modernes étalages sur rue nous montrent bien 
des horreurs, il y a encore des musées et des bibliothèques où 
l'on peut apprendre à voir et à sentir. Combien les vrais maî- 
tres sont le témoignage le plus sûr de l'amour de la vie et de 
la nature et de sa secrète intelligence. Leur génie, c'était la 
révélation même de la recherche approfondie et humaine. 


ROGER REBOUSSIN. 
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Bruce CamPpeut 
Finding Nests 


(Collins, London, 1933. 
Pr 


56 pages, 24 pl. monochromes. — 
: Sh. 12.6) 


Ce nouvel ouvrage de M. Bruce Campsex, dont le titre pourrait être 
interprété : A la recherche des nids, témoigne d’une remarquable expé- 
rience dans l'étude de la nidification des oiseaux. Entraîné, dit-il, de 
bonne heure par son père à ces observations sur le vif, il ajoute à sa 
propre documentation, basée sur une connaissance détaillée et précise 
des faits, un savoir bibliographique étendu. Il en résulte une œuvre 
originale, consistant en une présentation systématique et méthodique, 
espèce par espèce, de tous les oiseaux de son pays, envisagés unique- 
ment au point de vue de la nidification : distribution géographique, 
habitat, nid, ponte, etc. 

Comme pour beaucoup d'ouvrages anglais, la clarté, la simplicité, 
la bonne ordonnance de son exposé en rendent la consultation des plus 
aisées et la précision de ses informations assure toutes garanties au lec- 
teur, Sans doute celui-ci ne doit pas s'attendre à trouver dans ce livre 
ni digressions littéraires, ni discussions pédagogiques : net, concis, 
direct, il ne vise pas à autre chose que d’être un manuel de la nidifica- 
tion des oiseaux de Grande-Bretagne, pour chacun desquels l’auteur, 
praticien averti, ajoute quelques lignes sur les méthodes techniques 
qu'il recommande pour la détection des nids. D'ailleurs, dans une pre- 
mière partie précédant le corps même du sujet, M. Bruce Cawpnezt, 
qui se défend d'encourager la collecte des œufs (âpre sujet dé litige, 
on le sait, chez les ornithologues anglais), insiste sur l'intérêt, tant 
sportif que scientifique, qui consiste seulement à rechercher l’emplace- 
ment des nids et à les photographier, ainsi que sur les méthodes les 
plus pratiques pour y parvenir. 

Le texte de cet ouvrage, édité avec la présentation simple et soi- 
gnée qui convient, est accompagné d'un certain nombre de photogra- 
phies en noir, pour la plupart de bonne qualité, représentant des sites 
de nidification et des oiseaux sur leur nid. 

La nomenclature latine n’a guère d'importance dans un livre de 
cette nature. On peut s'étonner toutefois d’y trouver des dénomina- 
tions génériques pour le moins peu classiques, comme Martula urbica 
par exemple pour l'Hirondelle de fenêtre, ou Pluvius apricarius pour 
le Pluvier doré. Ces petits détails pourtant n’embrouilleront guère la 
voie du chercheur, qui est sûr au contraire d’y trouver un guide très 
effectif pour l'étude de la nidification des oiseaux. 


J. BErLIoZ. 
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Duvoxr (Ch.) et Maus (J.). 


Supplément à l'ouvrage du chevalier G. M. C. van Havre 
« Les Oiseaux de la faune belge » 
(Patrimoine de l’Institut royal des Sciences naturelles de Belgique, 
31, rue Vautier, Bruxelles, 1950. Francs belges : 135) 


Le destin de tous les ouvrages scientifiques est de vieillir d'autant 
plus vite que s’accélèrent les progrès de la science dont ils constituent 
le témoignage. Au rythme actuel des recherches, quelques années sut- 
fisent pour les rendre cadues et, maillons d’une chaîne sans fin, ils finis- 
sent très rapidement par n'avoir plus qu'un intérêt rébrospectif, leur 
essence même étant d’être perfectibles. Les ouvrages de faunistique, 
plus que d’autres peut-être, n’échappent pas à cette fatalité. Nouvelles 
observations, récentes captures, formes géographiques, modifications de 
nomenclature, obédience aux lois de priorité sont les pi es causes 
de leur rapide déclin. Mais il est aussi plus aisé de rajeunir ces sortes 
d'ouvrages en leur insufflant une nouvelle jeunesse à l’aide de supplé- 
ments additifs et correctifs. C’est ce qu'ont fait Hartert et Steinbacher 
pour leur important ouvrage sur les oiseaux de la faune paléarctique, et 
c'est ce que viennent d'entreprendre également Ch. Dupont et J. Maus 
pour Les Oiseaux de la faune belge, du chevalier van Havre, ouvrage 
paru en 1928 eb dont la révision s’imposait après plus de vingt années 
de service si l'on désirait lui conserver son caractère d'actualité et ni 
permettre de servir encore jusqu’à ce qu'un nouveau travail similaire de 
mise au point s'avère nécessaire. 

Publié en synchronisme parfait avec l'ouvrage de van Havre, on 
trouvera dans ce supplémént quelques notations inédites de biologie, 
les modifications qu’il convient d'apporter dans la nomenclature scien. 
tifique, la mention de captures d'oiseaux rares, d'espèces ou de sous- 
espèces nouvelles pour la Belgique. En ce qui concerne ces dernières 
dont la validité a été la source de discussions parfois ridicules, souvent 
oiseuses mais pas toujours sans profits, les auteurs du Supplément se 
conforment à la tendance actuelle qui, après une période de création 
outrancière, paraît être aujourd’hui au déblayage et à l'élimination. 
Toutefois, il convient d'éviter l'excès contraire que préconisent les au 
teurs du Supplément partisans « de verser dans la forme géographique 
à laquelle ils ressemblent le plus, les oiseaux ne présentant pas des 
caractères suffisamment accentués pour les considérer comme sous. 
espèces particulières ». Cette façon de procéder n’est pas sans danger 
et elle à l'inconvénient d'éliminer d’nn seul coup et fort arbitraire- 
ment de très utiles travaux de recherches dont le résultat ne présente 
bien souvent que peu d'intérêt, mais dont le processus n’est jamais 
négligeable et dont il est souhaitable en tout cas de garder la trace, 
l'erreur ayant été trop longtemps de vouloir donner un nom précis à 
de prétendues formes géographiques étudiées bien souvent sur un nombre 
infime de spécimens ou ne possédant pas de caractères vraiment sen- 
sibles et constants permettant de les différencier sans, par avance, en 
connaître l'habitat. 

Si l'on répugne, comme paraissant encore trop précise, à la déné- 
mination quadrinominale, pourquoi ne pas user plus fréquemment de la 
notation mathématique qui, n’étant que la simple indication d’une ten- 
dance, demeure comme un jalon posé sur le chemin des futures recher- 
ches? 


J. RaPINE. 
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Fisner (James) 
The Fulmar 


(Œd. Collins, Saint-Tames’s Place, Londres, pp. XV, LA9%, 4 pl. en 
couleurs, 78 photos en noir eb blanc, 70 cartes, diagrammes 
où dessins aù trait. — Prix : 8h, 34) 


On connaît la prospérité du Fulmar à notre époque et dans quelle 
mesure cette espèce a étendu son aire de nidification depuis la fin du 
xix® siècle : rappelons qu’en soixante-dix ans plus de trois cents colo- 
nies nidificatrices se sont établies dans les îles britanniques, alors qu’en 
1875 encore, seule était occupée l'ile isolée de Saint-Kilda. Dans le tra- 
vail qu’il nous présente aujourd’hui, M. James Fisxer montre d'ailleurs 
que l'extension d'habitat du Fulmar dans l'Atlantique nord remonte à 
plusieurs siècles et qu’elle ne semble pas présenter de nos jours de signe 
de ralentissement. 

Aucun sujet n’était plus propre à susciter l'activité du British Trust 
for Ornithology, et M. J. Fismer, pour qui, de son propre aveu, le Kul- 
mar a été une véritable obsession pendant près de vingt ans eb auquel 
des centaines de naturalistes amateurs ont apporté leur concours béné- 
vole, a mené l’enquête avec toute la conscience d’un voyageur et d’un 
archiviste infatigable. 

Cependant, M. James Fismer n’a omis de nous parler d'aucun des 
aspects de l’histoire naturelle du Fulmar : les. phases de couleur de cet 
viseau, leurs proportions respoctives dans les différentes populations, 
sa distribution pélagique, le cycle de sa vie annuelle selon la latitude 
ou l'importance de la colonie, son comportement, ses parasites, ses en- 
nemis et ses réactions de défense font l’objet d'autant de chapitres 
divers. Quelques pages même traitent de la vie des habitants de Saint- 
Kilda qui assuraient leur subsistance aux dépens du Fulmar, et la des. 
cription de ce rare exemple d’une « civilisation de l'oiseau » n’est certes 
pas l’un des chapitres les moins attrayants du livre. 

On peut regretter qu'un excès de scrupules ait induit M. J. Fisuem 
à un emploi répété de ses sources dans le courant du texte lui-même, 
de telle sorte que le sens de celui-ci en soit parfois obscurci. Il arrive, 
dit un proverbe, que les arbres empêchent de voir la forêt : par son 
style, le livre de M. Fisxer apparait comme une somme extraordinaire 
de documents plutôt que comme un exposé synthétique de nos connais- 
sances. 

En dépit de cette réserve, qui affecte la forme et non le fond du 
livre, nous ne saurions trop recommander sa lecture à tous ceux qui 
s'intéressent aux oiseaux. L’attrait en est d’ailleurs aceru par une abon- 
dante illustration (nombreuses photographies de qualité, diagrammes, 
cartes), en tête de laquelle on remarque une planche bien venue de 
Peter Scorr, et par une présentation soignée qui fait honneur aux édi- 
teurs. L'ouvrage fera certainement date dans l'histoire de la littérature 
ornithologique, car nous ne croyons pas qu'il ait jamais été publié de 
volume de 500 pages, exclusivement consacré à une seule espèce d'oiseau 
Sauvage : peut-être certains verront-ils là un abus; reconnaissons pour- 
tant que le sujet présentait un exceptionnel intérêt et félicitons 
M. J. Fismer de l'avoir traité d’une façon: aussi approfondie. 


Chr. Jovanx. 
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Fismer (James) 


Birds of the Field 


(Collins, 14 Saint-James's Place, London, série « The Country Natura 
list », 35 pages, nombreuses photos en noir et en couleurs. — Prix : 
Sh. 3/6.) : 


On connaît le succès de la série « The new Naturalist » lancée par 
cette même firme d'édition. Cette fois, Collins a cherché une clientèle 
plus largo tout en offrant à ses lecteurs un texte sérieusement étudié, 
d’où le choix si heureux de l’auteur James Fisxer, l’un des meilleurs 
ornithologistes anglais de l'heure présente. 

Le principe de la classification par biotope étaut admis, ce petit 
fascicule passe en revue les principaux « Oiseaux des champs ». J1 n'est 
pas question d'en faire une étude descriptive, mais de signaler les détails 
biologiques distinctifs avec un aperçu de l'incidence économique. 

Une grande part est accordée à l'illustration. En effet, pour 35 pages 
de texte il n'y a pas moins de 30 pages complètes d'illustrations, dont 
16 grandes photos en couleurs, généralement fort réussies; 20 photos 
monochromes remplissent les 14 autres planches. 

C’est en somme un très gros effort de bonne vulgarisation, surtout 
si l’on considère la modestie du prix (moins de 200 francs) qui le met 
à la portée de tous. 

Déjà l'on nous annonce un deuxième fascicule du même auteur sur 
les Oiseaux des rivages maritimes. 


R. D. ErcnécoPar. 


J. L. G. FIrzPATRICK 
Vol naturel et Aéronautique alliée 


(Publié sous-les auspices de la Sherman Fairschild Fund. Institute of 
the Aeronautieal Sciences. New-York, 1952, 120 pp. — Prix : $ 3,50.) 


Recueil bibliographique étendu (près de 2.000 références) concernant 
le vol des animaux et en particulier celui des oiseaux, ainsi que divers 
aspects de la dynamique des fluides en rapport avec les déplacements 
d'êtres vivants. Cet index, qui relève les travaux parus de 400 avant 
J.-C, jusqu'à 1932, rendra service à tous ceux qu'intéresse l’ébude du vol 


des oiseaux. 
Jean Donrsr. 


Macwortu-Praen et Capt. GRANT 
Bürds of Eastern and North-Eastern Africa 


(Longmans-Green and Ce, 6 Clifford Street, Londres W. L. In-4°, 866 pp. 
-5à pl. en couleurs, 6 pl. en noir, nombreuses cartes et dessins. — 


Prix : £ 2/6/-) 


Les auteurs ont voulu doter l'Afrique orientale d’un ouvrage aussi 
«érieux que complet. Toutefois, conscients des difficultés actuelles et du 
désir des ornithologues de posséder le maximum de renseignements 
sous le plus faible volume, ils ont cherché à réduire les proportions de 
leur ouvrage et ont tout fait pour le condenser. 

La tâche était considérable, car le territoire étudié est immense, il 
s'étend du Soudan anglo-égyptien au nord aux régions septentrionales 
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du Mozambique au sud, et de l'Océan à l’est aux confins du Congo 
belge à l’ouest. Aussi ce premier volume ne traitet-il que des oiseaux 
appartenant aux ordres autres que les Passereaux, ces derniers devant 
faire l’objet d’un second tome. 

Des clefs, moins explicites que celles de Bannerman dans son ouvrage 
sur l'Afrique occidentale, précèdent l'étude de chaque famille. Pour 
les espèces on trouve en marge une petite carte donnant la répartition 
géographique (précieux raccourci) et la silhouette des oiseaux les plus 
typiques. Les renseignements sont nécessairement très résumés, certains 
lecteurs pourront même les considérer comme trop succincts; 
trouve néanmoins les plus importants caractères touchant l'identification 
sur le terrain, l'habitat, le comportement, la reproduction, les cris, etc. 

Chose curieuse, les différentes sous-espèces d’une même espèce sont 
traitées avec presque autant de détails pour chacune d’entre elles; il 
nous à paru que, dans bien des cas, les auteurs auraient pu faire à leur 
sujet une économie de place dont d’autres paragraphes eussent heu- 
reusement bénéficié. L'ouvrage aurait gagné à un certain assouplis- 
sement du cadre général adopté, moins de rigidité dans la présentation 
eût amené la suppression sans inconvénient de redites au profit de ren- 
seignements intéressants. 

Les 53 planches exécutées par des artistes notoires anglais bien 
connus des milieux s’occupant d'oiseaux : Grünvold, Roland Green, 
Miss Talbot-Kelly, Reid Henry, Lighton, nous donnent chacune 6 por. 
traits d’espèces différentes, parfois même plus. Elles ne cherchent pas 
tant l'effet artistique que l'utilité et faciliteront l'identification. 

Ce volume, nous l'avons dit, sera suivi d'un autre; l’ensemble don- 
nera ainsi une documentation complète et facilement consultable sur une 
région qui n'avait fait jusqu'ici que l’objet d’études beaucoup plus 
limitées (Birds of Kenya de Jackson; Birds of Somaliland d'Archer et 
Godman, ete.), aussi nous ne doutons pas qu’il soit recherché par tous 
ceux qui s'intéressent à la faune africaine. 


R. D. Eronécorar 


Check-List of the birds of Great-Britain and Ireland 


CF. et G. Witherby Ltd, 5 Warwick Court, London W. C 1, 106 pp. — 
Prix : Sh. 8/-) 


Nouvelle liste, mise à jour, des oiseaux des îles britanniques, à l'ex- 
ception des îles anglo-normandes, 

Nous y trouvons les noms vernaculaires en usage en Angleterre et 
aux Etats-Unis, la répartition normale de l'espèce et, dans les cas de 
grande rareté, le nombre des captures en Grande-Bretagne. 

La taxonomie est orthodoxe, son respect des noms communément 
admis (louable souci) lui fait écarter les dernières décisions du Con- 
grès international de nomenclature. C’est ainsi, par exemple, qu’elle 
maintient le terme générique de « Colymbus » au lieu de « Gavia », 
qui fut proposé et accepté à l'unanimité afin d’écarter les confusions au- 
trefois fréquentes entre les deux continents, quand Colymbus dési- 
gnait les Grèbes en Amérique et les Plongeons en Europe. Il est parfois 
difficile de choisir entre la discipline eb les traditions! 

On peut conclure tontefois que cet ouvrage sérieux et complet sera 
d'autant plus apprécié qu'il n’a pas jugé utile de faire du neuf à tout 
prix en bouleversant les usages, même si ce souci de clarté néglige vo- 
lontairement certaines réformes souhaitables. 


R. D. Eronécorar. 
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ERRATA ET CORRIGENDA (L’OISEAU et R.F.O., N° 4, 1952) 


Notes biologiques sur le Pipit des Arbres 


P. 269, 16° ligne : Au lieu de : 1 nid du 5 mai 1937 : Dim. 
ext. 0,070 
lire : 1 nid du 5 mai 1937 : Dim. ext. 0,135 


P. 273, 8° ligne : Au lieu de : 28 nids avaient 4 œufs 
lire : 28 nids avaient 5 œufs 


